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AVIS  DES   LIBRAIRES. 

Nous  avons  placé  en  tête  de  cha- 
que division  du  Précis  historique  de 
la  Révolution  française  f  successive- 
ment préscnle'e  au  public,  une  Table 
chronologique  desévénemens,  qu'on 
a  daigné  accueillir  avec  faveur. 

Une  telle  Ta!)lc  acconipajr^nc  aussi 
le  Précis  historique  du  Directoire 
exécutif ^{\ue  nous  publions  aujour- 
d'hui ;  mais  ,  plus  étendue  que  les  pré- 
cédentes ,  nous  avons  dû  la  faire 
brocher  à  la  fin  du  second  volume 
pour  ne  pas  trop  grossir  le  premier. 

En  faisant  relier  louvrage  ,  on 
pourra  assigner  à  cette  Table  telle 
place  qu'on  voudra,  la  pagination 
des  feuilles  étant  tout-à-fdi'.  indé- 
pendante du  texte. 
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J_iA  révolution  française  avait  été 
annoncée,  dès  son  origine,  conrime 
devant  être  la  révolution  de  l'Eu- 
rope entière.  Les  rois  s'effrayèrent, 
et  bientôt  ils  entrevirent  qu'il  pour- 
rait y  avoir  pour  eux  de  grands 
avantages  à  tirer  de  ce  désordre. 
Ils  crurent  que  les  discordes  des 
Français  leur  livreraient  la  France 
ou  quelques-unes  de  ses  belles  pro- 
vinces. Ils  s'armèrent,  ils  furent 
vaincus. 

Mais  dans  cette  lutte  longue  et 
cruelle  ,  la  révolution  changea  d'as- 
pect ;  elle  avait  promis  un  peuple 
de  ptnseurs  ,  elle  fournit  un  peuple 
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de  soldats.  La  France  devint  un 
camp  :  on  y  parlait  encore  de 
maximes  de  liberté ,  mais,  dans  le 
fait ,  on  y  obéissait  à  des  lois  mili- 
taires; il  ne  s'agissait  plusd'tclai- 
rer  des  voisins,  il  fallait  les  sou- 
mettre. Jamais  une  nation  ne  com- 
battit avec  plus  d'ardeur  pour  son 
indépendance.  Des  crimes,  des  mas- 
sacres ,  des  supplices ,  des  actes 
qui  annonçaient  un  peuple  en  dé- 
mence ,  souillèrent  la  gloire  d'un 
si  beau  mouvement.  J'ai  eu  à  les 
retracer  dans  le  Précis  hibiorique 
de  la  convention.  Le  tableau  qu'of- 
frent les  quatre  années  où  la  répu- 
blique fut  régie  par  un  directoire 
exécutif  et  par  deux  conseils,  est 
moins  terrible  j  l'attention  n'a  plus 
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à  se  porter  sur  des  masses  tumul- 
tueuses dont  les  mouvemens  sont 
toujours  difficiles  à  expliquer.  L'in- 
fluence de  quelques  hommes  se  fait 
mieux  sentir  dans  cette  partie  de 
notre  histoire.  La  nation  française 
et  ses  armées  semblent  deux  peu- 
ples distincts  ;  celui  du  dedans  suc- 
combe chaque  jour  davantage  à  la 
lassitude  qui  a  dû  résulter  de  ses 
grandes  convulsions  ;  celui  qui  com- 
bat au  dehors  ne  cesse  de  s'en- 
flammer par  ses  succès  et  même  par 
ses  revers.  La  discipline  militaire 
fait  de  nouveaux  progrès  ;  la  sub- 
ordination civile  ne  peut  s'éta- 
blir :  de  grands  généraux  se  for- 
ment ,  de  faibles  magistrats  se  suc- 
cèdent ,  se  proscrivent ,  et ,  en  s'at* 
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laquant  entre  eux,  d^trui.<ent  toute 
espèce  d'autorité.  On  venait  de  sor- 
tir d'une  anarchie  qui  était  née  du 
choc  de  toutes  les  passions  déchaî- 
nées ;  on  retombe  dans  une  anar- 
chie nouvelle  qui  ne  semble  avoir 
d'autre  cause  que  l'impuissance  de 
se  créer  des  lois  justes  et  fortes. 

Les  quatre  années  dont  j'entre- 
prends de  rappeler  les  principaux 
événemens  se  divisent  en  deux 
époques;  l'une  qui  a  pour  terme  la 
journée  du  18  fructidor,  l'autre 
qui  a  pour  terme  le  18  brumaire. 
Dans  la  première  ^  c'est  la  gloire 
nationale  qui  domine  5  les  secousses 
intérieures  ont  peu  de  violence. 
Une  constitution  républicaine  s'an- 
nonce sous  des  auspices  favorables  3 
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on  goûte  les  pJalsirs  au  défaut  de 
la  paix  ;  au  lieu  d'user  de  Ja  liberté, 
on  se  joue  avec  elle.  Les  partis  se 
sont  fait  effort  pour  cacher  la  haine 
qui  les  divise:  ils  éclatent;  une 
catastrophe  cruelle  vient  détruire 
un  repos  mal  affermi ,  une  consti- 
tution sans  force,  et  surtout  sans 
prévoyance. 

La  seconde  époque  offre  une 
longue  progression  de  misère.  La 
politique  extérieure  ne  connaît  plus 
de  modération;  la  guerre  se  ral- 
lume ;  de  nouveaux  peuples  suc- 
combent ;  leurs  malheurs  sont  ven- 
gés :  les  victoires  des  Français  sont 
interrompues  ou  se  mêlent  à  des 
défaites.  Au  dedans  ,  on  s'agite  sans 
énergie ,  sans   concert  ;  on  chasse 


vf  INTRODUCTION. 

du  pouvoir  ceux  (jui  en  ont  pré- 
cipité d'autres  ;  le  gouvernement 
marche  sans  finances  et  presque 
sans  lois.  La  guerre  civile  renaît  : 
on  craint ,  on  sent  venir  les  maux 
inouis  dont  on  croyait  le  retour  im- 
possible. Ce  serait  une  grande  fa- 
tigue que  de  décrire  un  état  de 
choses  aussi  confus  j  mais  il  con- 
duit à  un  dénouement  inespéré  qui 
termine  la  révolution ,  et  qui  rap- 
pelle les  lois  aussi  bien  que  les  vic- 
toires. 

La  scène  de  tant  de  grands  évé- 
neraensn'estpas  toujours  enFrance; 
toutes  les  parties  du  monde  ont 
ressenti  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution française.  Une  île  de  l'Amé- 
rique ,  Saint-Domingue  ,  en  a  sur- 
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passé  les  horreurs  ;  toutes  les  autres 
les  craignent  ou  commencent  à  les 
imiter.  Les  déserts  rie  Ja  Guyane 
vont  offrir  un  vaste  ciuietiere  aux 
proscrits  de  la  France.  L'Afrique 
semble  d'abord  ressentir  une  in- 
fluence plus  heureuse  de  la  révolu- 
tion française.  Des  victoires,  qu'on 
peut  appeler  d'éclatans  prodiges, 
promettent  à  l'Egypte  ^  à  ce  ber- 
ceau sacré  de  la  civilisation  ,  d'en 
recouvrer  les  plus  précieux  avan- 
tages. L'Asie  eile-raéme  parait  ap- 
pelée à  les  partager.  La  Palestine 
et  la  Syrie  attendent  le  bienfait 
d'une  conquête.  En  Europe,  l'é- 
branlement causé  par  la  révolution 
est  plus  profond  et  plus  durable.  La 
fertile    Belgique   est   soumise  ,  et 
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s'étonne  de  participer  à  nos  mon* 
vemens,  alors  irreligieux,  elle  qui 
venait  de  s'armer  contre  son  souve- 
lain  pour  l'intérêt  de  ses  prêtres 
et  de  ses  moines.  La  Hollande 
éprouve  le  même  sort;  elle  imite 
les  Français  pour  les  désarmer.  La 
Pologne,  pour  qui  une  réforme  po- 
litique était  plus  nécessaire  que 
pour  nous-mêmes,  l'entreprend 
avec  franchise  ,  et  même  avec  pru- 
dence ,  la  défend  avec  un  courage 
héroïque ,  succombe  et  s'anéantit. 
L'Espagne  se  délivre  des  victoires 
des  Français ,  en  acceptant  avec 
docilité  leur  alliance.  Toute  l'Ita- 
lie change  de  face  :  la  Lombardie  est 
appelée  à  la  liberté;  Venise  passe 
sous    une    domination   étrangère. 
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Rome,  qui  a  perdu  ce  qui  lui  restait 
de  puissance,  c'est-à-dire,  la  su- 
prématie religieuse  de  son  souve- 
rain, en  est  consolée  un  moment  par 
une  imitation  grossière  des  formes 
de  sa  grande  république.  La  Suisse 
défend  sans  succès  sa  liberté  contre 
la  révolution  française,  qui  ne  lui 
annonce  que  de  l'anarchie. 

Pendant  ce  choc  universel ,  le 
destin  des  peuples  change,  mais 
non  leur  caractère.  Le  Français  , 
qui  ,  pendant  plusieurs  années  , 
a  été  emporté  si  loin  de  ses  pen- 
chans,  qui  avait  épouvanté  l'uni- 
vers de  ses  maux  et  de  ses  fu- 
reurs, saisit  les  premières  lueurs 
d'un  calme  qui  n'est  pas  encore 
établi ,  pour  se  livrer  à  toute  sa  lé- 
D.  E.      I,  ij 
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gèreté.  Il  sait  mieux,  il  est  vrai, 
profiter  de  ses  victoires  ou  r(^parer 
ses  revers  au  -  dehors  ;  mais  il  se 
montre  aussi  inhabile  qu'il  le  fut 
après  tous  ses  états-généraux  ,  après 
la  ligue  ,  et  même  après  la  fronde  , 
à  terminer  ses  troubles  domesti- 
ques ,  à  tirer  parti  de  ses  malheurs. 
La  patience  flexible  du  Hollandais 
se  retrouve  atlestée  par  une  révo- 
lution qu'il  modère,  n'ayant  pu  la 
détourner.  Les  Suisses  décèlent  d'a- 
bord l'altération  que  les  siècles  et 
qu'un  dangereux  voisinage  ont  ap- 
portée dans  leurs  mœurs  austères 
et  belliqueuses.  Mais  tout  vaincus 
qu'ils  sont  ,  ils  reproduisent  les 
traits  des  enfans  de  Guillaume  Tell. 
Le  cours  de  cette  histoire  nous  of- 
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frira  encore  des  vengeances  napo- 
litaines.Les  armées  allemandes,  que 
nous  venons  se  mouvoir  avec  cou- 
rage et  constance,  mais  avec  trop 
d'hésitation  dans  leur  marche  ,  rap- 
pellent celles  qu'eurent  à  vaincre 
Turenne  et  Condé.  L'Espagnol  se 
montre  fidèle  aux  mœurs  qu'il  a 
adoptées  depuis  que  sa  fierté  n'est 
phis  sollicilée  par  l'ambition  de  ses 
rois.  De  tous  les  traits  de  son  ca- 
ractère primitif,  celui  que  l'An- 
glais retrace  le  mieux,  c'est  sa  haine 
invétérée  pour  les  Français.  Il  ne 
jouit  de  son  commerce  ,  de  sa  do- 
mination maritime  ,  de  ses  richesses 
et  de  toute  l'influence  politique 
qu'elles  lui  procurent  ,  que  pour 
irriter  une  nation  rivale  dans  ses 
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discordes  et ,  pour  l'affronter  dans 
ses  triomphes. 

En  énonçant  ainsi  ce  qu'une  his- 
toire de  l'époque  où  je  suis  arrivé 
devrait  contenir,  je  condamne  d'a- 
vance les   aperçus  faibles   et  trop 
rapides  que  je  présenterai  dans  ce 
précis.  Ces  révolutions  épisodiques 
mériteraient    toutes    des    dévelop- 
pemens   étendus,   car   ce   sont    de 
grandes  nations  qui  les  ont  subies. 
AJais   mon  objet   principal  est  de 
montrer  la  révolution  française  qui 
domine  sur  toutes  les  autres ,  et  un 
fcomme  qui  domine  sur  cette  révo- 
J  ut  ion. 

Est-il  temps  d'offrir  un  essai  his- 
torique, que  les  mémoires  des  hom- 
mes les   plus   importans^    que  les 
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relations  des  diflPérens  partis  n'ont 
pi]  encoresufBsaniment  écîaircir  ?  Il 
est  peu  de  mes  lecteurs  qui  ne  soient 
prêts  à  me  faire  cette  objection. 
Mais  il  faut  bien  que  quelque  chose 
précède  une  histoire,  qui  sera  un 
jour  la  plus  grande  source  d'in- 
struction pour  les  rois  et  pour  les 
peuples.  Les  partis  n'ont  point  en- 
core parlé;  parlons  donc  avant 
eux  ,  si  nous  avons  la  conscience 
de  quelque  impartialité;  discrédi- 
tons d'avance  les  relations  de  la 
liaine  et  celles  même  de  la  vanité. 
Faut- il  se  taire  sur  no^  triomj^hcs  , 
parce  qu'ils  se  sont  trouvés  con- 
temporains de  nos  jours  de  mal- 
heurs? Mais  il  y  a  dans  ces  malhcuis 
mêmes  un  souvenir  salutaire. 
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Il  s'élève  uneg<^nération  qui  nous 
demande  compte  de  tant  d'événe- 
mens  ou  déplorables  ou  glorieux 
que  nous  avons  vus ,  n'aura-t-on 
à  lui  montrer  que  des  relations 
écrites  dans  le  jour  même  de  l'ac- 
tion ,  et  que  les  archives  volumi- 
neuses où  sont  confusément  en- 
tassés les  faits  authentiques  et  les 
faits  bientôt  démentis  ,  les  détails 
les  plus  frivoles,  à  côté  des  plus 
grandes  catastrophes?  Faut  -  il  la 
laisser  livrée  à  l'erreur  de  nos  pre- 
mières vengeances  et  de  nos  vieilles 
préventions? 

Je  vais  consacrer  cette  introduc- 
tion à  rappeler  des  événemens  po- 
litiques et  militaires  qui  eurent  lieu 
sous  le  règne  de  la,  convention  ,  et 
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dont  je  n'aurais  pu  rendre  compte 
sans  perdre  long-temps  de  vue  les 
mouvemens  de  cette  orageuse  as- 
semblée. Je  décrirai  en  mêmetemps 
]a  situation  des  principales  puis- 
sances qui  «étaient  entrées  dans  la 
coalition.  Je  ferai  entrer  dans  ce 
tableau  difFérens  faits  qui  ,  placés 
ailleurs,  détourneraient  trop  l'at- 
tention du  grand  événement  que 
j'ai  à  retracer. 

L'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
sous  le  commandement  du  général 
Jourdan,  avait  profité  avec  ardeur 
de  la  victoire  de  FIcurus.  Le  prince 
de  Cobourg  avait  dirigé  sa  retraite 
de  manière  à  sacrifier  la  Belgique  , 
qu'il  avait  reconquise  avec  tant  de 
facilité ,   et  les    forteresses    de   la 
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Flandre  française  ,  qu'il  avait  em- 
portées après  de  si  longs  travaux  , 
cVst-à-dire,  Valenciennes,  Condé, 
le  Quesnoy  et  Landrecie.  Il  se  plaça 
à  une  longue  distance  de  ces  villes  ^ 
dont  les  garnisons  autricliiennes  , 
abandonnées  à  elles-mêmes,  capi- 
tulèrent plutôt  que  les  Français  ne 
l'avaient  espéré.  Il  renonça  à  toute 
communication  avecles  armées  hol- 
landaise et  anglaise  ,  qui ,  de  leur 
côté ,  se  retirèrent  précipitamment 
de  la  Flandre  maritime;  en  sorte 
que  la  seconde  conquête  de  la  Bel- 
gique ne  fut  pour  les  Français 
qu'une  simple  prise  de  possession. 
Le  prince  de  Cobourg  s'était  flatté 
de  pouvoir  se  maintenir  sur  hi 
Meuse  :  il  s'était  dirigé  sur  Liéiie. 
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Derrière  ceJte  ville  et  sur  les  hau- 
teurs de  la  Chartreuse  ,  il  avait  fait 
élever  des  retranchemens  presque 
aussi  formidables  que  ceux  par  les- 
quels il  avait  cru  se  rendre  invin- 
cible dans  la  foret  de  MorraaI.  On 
prit  encore  une  fois  le  parti ,  non 
de  forcer  ces  retranchemens  ,  mais 
de  les  rendre  inutiles.  Le  géne'ral 
Jourdan  put  faire  supporter  six  se- 
maines d'attente  à  la  valeur  fran- 
çaise. Le  troisième  jour  complé- 
mentaire (19  septembre  1794  ) ,  il 
attaqua  l'aile  gauche  de  l'armée 
autrichienne  qui  campait  devant 
IVJacstricht ,  et  la  battit.  Franchis- 
sant ensuite  des  rives  escarpées; 
passant  sous  des  plateaux  que  l'en- 
nemi avait  garnis  de  canons;  rcu- 
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versant  touf  ce  qui  avait  voulu  re- 
tarder sa  marche,  il  prit  en  flanc 
la  pos  tion  de  la  Chartreuse.  L'ar- 
ir.ée  autrichienne  l'y  attendit  avec 
peu  de  fermeté.  Chaque  poste  fut 
attaqué,  fut  emporté  à  la  baïon- 
nette. Une  opération  si  compliquée 
et  si  hardie  n'avait  paru  qu'un  jeu 
aux  vainqueurs  deFleurus. 

Le  général  Kleber  ,  qui  s'était 
beaucoup  distingué  dans  Taitaque 
de  la  Chartreuse  ,  fut  chargé  d'en- 
treprendre le  sirge  de  Maëstricht  , 
où  Je  prince  de  Cobourg  avait  jeté 
un  corps  de  huit  mille  hommes.  Un 
nouveau  combat  mit  l'armée  autri- 
chienne hors  d'état  de  pouvoir  se- 
courir cette  importante  forteresse  ; 
elle  s'était  retranchée  derrière  les 
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bords  de  la  Rhoer  ,  dans  une  posi- 
tion que  le  général  Clairfair,  deux 
ans  auparavant,  avait  rendue  cé- 
lèbre. Il  s'y  était  maintenu  contre 
le  général  Dumouriez  ,  avec  les  fai- 
bles débris  de  l'armée  qui  avait  été 
vaincue  à  Jemmapes.  Les  Français, 
plus  habiles  et  encore  plus  iijipé- 
tueux  qu'à  celte  époque,  passèrent 
à  la  nage  là  rivière  de  la  Rhoer  ,  et 
remportèrent  une  victoire  complète. 
Dès-lors  il  n'y  eut  plus  que  dé- 
sordre et  que  précipitation  dans  la 
retraite  de  l'armée  autrichienne  ; 
elle  n'osa  se  défendre  dans  Juliersj 
elle  ne  tenta  plus  de  porter  de  se- 
cours à  Maéstricht  ;  elle  resta  pen- 
dant près  d'un  an  comme  cachée 
aux  Français.  Le  siège  de  Macs» 
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Iricht  fut  conduit  avec  une  habi- 
leté qui  annonça  que  les  Français 
n'avaient  cessé  de  se  perfectionner 
-dans  Paftaque  des  places.  Les  deux 
corps  du  génie  et  de  l'artillerie 
eurent  la  plus  grande  part  au  saint 
^t  à  la  gloire  de  la  France  dans 
cette  guerre.  Huit  mille  hommes, 
pourvus  de  toutes  espèces  de  vi- 
vres et  de  munitions  ,  défendaient 
Maëstricht.  Cette  ville  capitula  je 
14  brumaire  (  3  novembre  )  ,  après 
onze  jours  de  tranchée  ouverte. 
On  y  trouv^a  trois  cent-soixante 
pièces  de  canon  et  quatorze  mille 
fusils. 

Un  long  blocus  ,  que  les  Autri- 
chiens n'osèrent  troubler  par  au- 
cun mouvement ,   mit  l'armée   de 
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Sambre  et  Meose  en  possession  de 
Luxembourg  ,  de  cette  forteresse 
inaccessible  ^  regardée  comne  une 
des  premières  places  du  uionde. 

L'armée  de  Saiiibre  et  Meuse 
ét(  ndit  ses  conquêtes  sur  toute  la 
rive  gauche  du  Rhin,  so  irait  à  la 
domination  de  la  France  l'éiectorat 
de  Trêves  et  la  plus  grand.'  partie 
de  ceux  de  Mayence  et  de  Cologne 
et  du  Palatrnat.  Voilà  le  parti  que 
le  général  Jourdan  sut  tirer  des 
victoires  de  Flenrus,  de  la  Char- 
treuse et  de  la  Rhoer. 

Il  avait  un  rival  de  gloire  dans  le 
général  Pichegru,  qui  commandait 
l'armée  du  Nord.  11  n'est  pas  en- 
core temps  de  faire  connaître  Je 
carac  ère  et  les  desseins  de  cecheF 
U.  E.        I.  ii; 
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habile  et  ambitieux  •  l'intérêt  de  la 
patrie  dirigeait  alors  tous  ses  plans. 
Il  avait  beaucoup  contribué  à  dé- 
cider les  premiers  succès  de  la  glo- 
rieuse campagne  de  1794.  C'érait 
lui  qui  avait  ouvert  le  conseil  hardi 
de  ne  point  attaquer,  de  front  le 
prince  de  Cobourg  ,  lorsqu'il  s'ap- 
puyait sur  les  quatre  forteresses  de, 
Condé  ,  de  Valenciennes ,  de  Lan- 
drecie  et  du  Quesnoi  ,  et  sur  les 
retranchemens  de  la  foret  de  Mor- 
mal.  Il  paraissait  laisser  au  général 
autrichien  le  chemin  de  Paris  îibrej 
et  la  circonspection  de  celui-ci  s'é- 
tait accrue  parles  facilités  suspectes 
que  Pichegru  lui  présentait.  Ce- 
pendant les  principales  forces  de 
l'armée  du  Nord  s'étaient  rassem- 
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blées  dans  l'Ouest  de  la  France; 
elles  tendaient  à  déborder  l'armée 
du  prince  de  Cobourg,qiii  ne  s'aper- 
çut point  assez  tôt  de  ce  puissant 
effort.  Clairfait  avair  été  vaincu 
trois  fois  auprès  d'Ypres  et  de 
Menin.  Le  duc  d*Yorck  avait  été 
battu  et  n'avait  pas  mieux  sauvé 
son  artilleiie  et  ses  équipages  que 
dans  sa  malheureuse  attaque  contre 
Dunkerque.  Le  prince  de  Cobourg 
avait  été  amené  par  degrés  à  s'éloi- 
gner de  la  position  cent  raie  où  il  était 
piesque  inattaquable.  11  avait  pu 
détendre  la  ville  de  Tournay  contre 
le  général  Pichegru;  mais  celui-ci 
avait  mis  tant  d'audace  et  tant 
d'cpiniàireté  dans  cette  entreprise, 
que  le  piince  de  Cobourg,  amenant 
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sur  ce  point  l'élite  de  ses  tioupeg, 
avait  été  moins  attentif  à  surveiller 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  qui 
s'avançait  par  la  forêt  des  Arden- 
nes  ;  et  quand  il  vint  à  la  rencontre 
du  général  Jourdan,  il  apportait 
déjà  à  la  bataille  de  Fleurus  le  re- 
gret d'avoir  été  déconcerté  dans 
tous  ses  plans. 

Mais  l'armée  du  Nord  ,  dont  la 
gloire,  depuis  cette  joui  née,  parais- 
sait éclipsée  par  celle  de  Sambieet 
Meuse,  élait  impatiente  de  finir 
cette  campagne  avec  plus  d'éclat 
encore  cju'elle  ne  l'avait  commen- 
cée. PichegrUj  bien  assis  dans  la 
Belgique,  aspiiait  à  la  conquête  de 
la  Hollande.  On  eût  dit  qu'en  re- 
commençant    une     entreprise    où 
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Louis  XIV  avait  ('choué  ,  les  ar- 
mt^es  républicaines  voulaient  s'é- 
lever au-dessus  de  celles  de  la  mo- 
narciiie. 

Le  général  Moreau  fut  chargé 
de  préluder  à  la  conquf'te  de  la 
Hollande,  en  faisant  le  siège  du 
fort  de  l'Ecluse.  Sous  ses  ordres, 
les  grenadiers  français  se  jetèrent 
à  la  nage  ,  ou  se  confièrent  à  des 
batelets  pour  emporter  l'ile  de  Ca- 
znnd,  qui  était  nécessaire  à  l'inves- 
tissement du  fort.  Ils  y  abordèrent 
sous  le  feu  de  nombreuses  batte- 
ries, s'en  rendirent  maîtres,  et  la 
garnison  du  fort  de  l'Ecluse  ca- 
pitula. 

Picbegru    poursuivait    le    duc 
d'Yorck  ,    et   battait   sou   arrière- 
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garde  chaque  fois  qu'il  pouvait 
l'aiteindrej  il  le  forçait  de  laisser 
à  découvert  plusieurs  places  impor- 
tantes. Le  fort  d'Orten  et  celui  de 
Crevecœur  furent  emportés.  On 
s'attendait  à  une  longue  résistance 
delà  part  du  commandant  de  Bois- 
le- Duc,  Tl  avait  eu  recours  aux  inon- 
dations ;  il  capitula  avant  que  le 
siège  fût  commencé.  11  s'agissait 
ensuite  d'investir  Nimègue  ,  Grave, 
Van^oo.  Dans  ce  dessein  ,  l'armée 
du  Nord  passa  la  Meuse  presque 
sous  les  yeux  du  ducd'Yorck,  qui 
n'osa  point  l'en  empêcher  ,  qui  fut 
atteint  sur  l'autre  rive,  et  qui, 
vaincu  après  un  léger  combat ,  ne 
se  crut  plus  en  sûreté  que  derrière 
le  Wabl.Des  trois  villes  hollandaise  j 
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qui  furent  investies  en  même  temps, 
Grave  fut  la  seule  qui  opposa  une 
sérieuse  ré:;istance. 

Les  rigueurs  de  l'hiver  se  fai- 
saient déjà  sentir.  I/arniée  du  Nord 
était  livrée  aux  plus  affreux  be- 
soins ,  ayant  derrière  elle  les  gre- 
niers de  la  Belgique  ,  et  devant  elle 
les  trésors  et  les  magasins  de  la  Hol- 
lande :  elle  voyait  sortir,  des  forte- 
resses dont  elle  s'emparaif ,  des  gar- 
nisons exténuées  par  la  faim.  Les 
préparatifs  de  la  grande  expédition 
avaient  demandé  quelque  temps. 
Une  maladie  du  général  Pichegru 
l'avait  encore  fait  différer.  Enfin,  on 
va  sortir  de  cette  situation  embar- 
rassante :  tout  est  prêt,  Pichegru 
a  arrêté  ses   plans  ;  mais  ils   sont 
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subordonnés  à  la  température  du 
ciel.  Le  froid  redouble  (l'iiiver  de 
1794  à  T795  fut  un  des  plus  rigou- 
reux de  tout  le  siècle)  :  point  de  ten- 
tes à  élever,  point  de  forêts  à  abat- 
tre. II  n'était  personne  en  France 
qui  ne  frissonnât  en  songeant  à 
celte  armée  qui  avait  à -la -fois  à 
désirer  et  à  braver  un  froid  glacial  ; 
que  quelques  jours  pouvaient  por- 
ter sur  des  routes  nouvelles  ,  et  que 
quelques  beures  d'une  température 
plus  douce  pouvaient  engloutir  sous 
les  eaux.  A  moitié  nu  ,  sur  des 
plaines  de  glace,  le  soldat  fiançais 
chantait.  Le  9  thermidor  lui  avait 
rendu  sa  vive  et  franche  gaieté. Une 
profonde  terreur  s'était  emparée 
du  Stalhouder  et  de  ses  partisans. 
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Aidé  des  Anglais,  il  pouvait  en- 
core opposer  une  armée  à-peu-près 
égale  à  ctlle  des  Français  ,  qui  se 
montait  à  près  de  cent  mille  hom- 
mes :  il  lui  restait  encore  une  lorv- 
gue  ligne  de  forteresses  ,  mille  dé- 
fenses faites  par  la  nature  ;  enfin, 
la  ressource  du  désespoir  ,  l'inon- 
dation des  campagnes.  Mais  il  gé- 
missait d'appeler  en  vain ,  pour  la 
défense  de  son  pays  ,  ces  Prussiens 
qu'il  avait  appelés  jadis  pour  la  dé- 
fense de  son  autorité  ;  maintenant 
ils  se  tenaient  retirés  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  abandonnant  même 
des  possessions  prussiennes.  La 
grande  armée  de  la  ligue  était  en- 
core plus  loin  et  dans  un  plus  grand 
dédOrdie  :  les  Anglais  faisaient  ache- 
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fer  et  détester  leurs  secours,  pou- 
vaient-ils bien  défendre  ceux  dont 
ils  brûlaient  d'hériter?    Enfin,  le 
Stathouder  craignait  des  patriotes 
vindicatifs  qui  lui  reprochaient,  au 
milieu  de  ses  périls  et  de  son  hu- 
miliation,de  les  avoirlivrés  d'abord 
au  joug  du  soldat  prussien,  et  en- 
suite à  l'orgueil  et  à  la  cupidité  des 
Anglais.  Déjà  un  grand  nombre  de 
ces  républicains  entretenaient  des 
intelligences  avec  ceux  de  leurs  con- 
citoyens   exilés    qui  avaient    suivi 
l'armée  française  ,  et   qui   avaient 
établi  à  Anvers  un  comité  d'insur- 
rection. Le   Stathouder  venait  de 
recevo'r  des  états-généraux  un  pou- 
voir dictatorial  ;  arme  dangereuse 
pour  qui  craint  d'en  user.  Le  départ 
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du  duc  d'Yorck  ,  qui   s'était  retiré 
en  Angleterre,  en  laissant  le  com- 
mandement de  l'armée  anglaise  au 
général  Walraoden  ,  affranchissait 
du   moins  le  Stathouder  de  la  tu- 
telle d'un  prince  tant  de  fois  vaincu, 
et  qui  n'était  plus  superbe  qu'en- 
vers lui.   Il  prit  le  paru  de  traiter 
avec  les  Français,  Il  offrit  des  con- 
ditions de  pair  semblables  à  celles 
que  proposaient  les  descendans  de 
Cbarlemagne  aux  hommesduNord, 
c'est-à-dire,  une  immense  rançon. 
Il  s'engageait  à  pa\er  quatre-vingts 
millions  de  florins;  il  reconnaissait 
Ja  république  française  :  froide  et 
ridicule  déclaration  de  la  part  d'un 
souverain  que  cette  république  pou- 
vait bieDlôt  effacer  du  nombre  des 
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puissances  européennes;  il  lui  de- 
mandait de  reconnaître  à  son  tour 
.le  gouvernement  des  sept  Provin- 
ces -  Unies  tel  qu'il  était  établi.  La 
convention  nationale,ou plutôt  son 
comité  de  salut  public,  reçut  avec 
dédain  ce  premier  hommage  qu'ar- 
rachait la  république  à  l'im  des 
potentats  ligués  contre  elle.  Le 
Stalhouder ,  par  l'étendue  de  ses 
offres  ,  ne  fit  qu'exagérer  à  l'ima- 
gination l'étendue  de  la  proie  que 
pouvait  offrir  la  Hollande.  Déjà 
tout  était  disposé  pour  une  attaque 
beaucoup  plus  impétueuse  et  plus 
liardie  que  celle  que  tenta  Louis 
XIV,  qui,  trop  attenlif  à  con- 
quérir des  forts,  avait  perdu  l'oc- 
casion de  conquérir  les  sept  Pro- 
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vinces.  Une  gelée  âpre  et  continue 
vint  tromper  l'espoir  des  Anglais, 
qui,  sourds  aux  plaintes  des  habi- 
tans  des  campagnes,  avaient  ou- 
vert les  écluses.  La  Hollande  at(a- 
que'e  n'eut  plus  de  fleuves  pour  sa 
défense,  et  des  bras  de  mer,  deve- 
nus des  routes  solides,  furent  des 
champs  de  bataille  où  combatii- 
rent  des  soldats  portés  sur  des 
crampons,  où  l'artillerie  fut  traî- 
née. Peu  de  faits  militaires  s'offrent 
sous  un  aspect  plus  étonnant  que 
l'attaque  du  7  nivôse  (  27  décem- 
bre), dont  les  disposiiions  furent 
réglées  par  le  général  Pichegru. 
Deux  divisions,  dont  l'une  était 
commandée  par  un  Hollandais  ré- 
fiigié,le  général  Daendels,passèreû$ 
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la  Meuse  devant  l'île  de  Bonimel , 
s'emparèrent  de  cette  place  et  du 
fort  Saint-André.  Tout  ce  que  les 
Anglais ,  les  Hollandais  ,  les  Hes- 
sois  occupaient  de  forts  ,  de  re- 
doutes ,  de  batteries^  sur  une  éten- 
due de  douze  lieues,  depuis  Grave 
jusqu'au-delà  de  la  rivière  du 
Mecrk ,  fut  emporté  à  la  baïon- 
nette ;  les  lignes  de  Bréda  furent 
forcées  par  les  divisions  du  général 
Bonnaud  et  du  général  Lemaire, 
qui  étaient  cantonnées  autour  de 
cette  place.  Près  de  cent  pièces  de 
canon  et  d'immenses  magasins  fu- 
rent abandonnés  par  les  Anglais  et 
les  Hollandais.  Peu  de  jours  après 
cette  attaque  générale  ^  dont  le 
succès  avait  été  complet  sur  tous 
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les  points,  les  Français   passèrent 
deux  fois  le  Wahl ,  d*aborcI  au-des« 
sous  de  Nimègue,  et  ensuite  au- 
dessus  de  la  même  ville.  Les  glaces 
favorisèrent  le  premier  de  ces  pas- 
sages; elles  n'avaient  pas  assez  de 
consistance  pour    le  second.    Les 
Français   se   réjouirent  dans   cette 
occasion   de    ne   plus  triompher  à 
l'aide   des    moyens   fournis    par   la 
température  du  ciel.  Le  Wahl  fut 
passé  au-dessus  de  Nimègue  sur  de 
faibles   bateaux,  où  ?e  jetèrent  à 
l'cnvi  les    grenadiers.   Le   général 
Macdonald  ,que  nous  retrouverons 
dans   le   cours   de   cette    histoire, 
conduisit   cette   expédition  ,  l'une 
des  plus   difficiles  et  des  plus  glo- 
rieuses de  la  campagne.  Les  Anglais 
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et  un  corps  d'Autrichiens  comman- 
dé par  Alvinzi  avaient  élevé  des 
batteries  sur  les  digues  du  Wah]  , 
dontMacdonald  s'empara  après  une 
faible  résistance  des  premiers,  et 
une  défense  obstinée  des  seconds. 

Dès  •  lors  plus  de  combat ,  plus 
d'obstacle;  le  peuple  conquis  sem- 
ble un  peuple  allié  qui  s'avance  au- 
devant  de  ses  libérateurs  :  les  An- 
glais ,  les  Autrichiens ,  les  Hcàsois 
abandonnent  les  forts  qui  leur  sont 
confiés.  Ces  défenseurs  qui  s'éloi- 
gnent laissent  plus  de  traces  dfe 
leurs  fureurs  que  les  conquérans 
qui  s'avancent.  Ils  vont  se  retran- 
cher derrière  le  Leck  et  TYssel  , 
barrières  qui  ne  les  défendront  pas 
mieux  que  le  Wahl.  Les  partisans 
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les  plus  zélés  du  Stathouder  fuient. 
Enfin ,  au  nom  de  la  crainte  et  de 
l*intéiêt  j  il  se  forme  dans  toutes 
Jes  villes  de  Hollande  une  froide 
et  presque  inutile  insurrection  con- 
tre des  magistrats  déconcertés  dans 
toutes  leurs  m.esures.  On  se  déclare 
ami  des  Français:  on  a  recours  à 
tous  les  soins,  à  toutes  les  recher- 
ches de  l'hospitalité  envers  ces 
vainqueurs  indigens,  devant  qui 
sont  exposés  les  trésors  accumulés 
par  une  longue  économie. On  parle 
avec  ces  maîtres  nouveaux  le  lan- 
gage de  la  liberté. 

Le  Stathouder ,  dans  cette  extré- 
mité, écouta  plus  l'intérêt  de  ses 
concitoyens  que  son  ressentiment. 
Il  pouvait  suivre  l'armée  anglaise. 
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qui  espérait  se  cléFendre  encore, 
dans  les  Piovinces-Unies  ,  jiisqu*au 
prinfemps  ;  mais  il  fournissait  par- 
là  des  prétextes  à  la  colère  des 
Français  ,  qui  auraient  vengé  sur 
tous  ses  partisans,  et  peut-être  sur 
tous  les  Hollandais,  les  dernières 
preuves  de  dévouement  qu'il  aurait 
reçues.  Il  cjui(te  Gorcum,  où  il  avait 
établi  son  dernier  quartier-général; 
il  se  rend  à  la  Haye.  Il  parait  à 
l'assemblée  des  états-généraux, dont 
il  avait  depuis  si  long-temps  mis  à 
l'épreuve  la  soumission  et  le  zèle.  Il 
vient  aujourd'hui  leur  demander 
d'abandonner  sa  cause;  il  craint 
tout  effort  qui  prolongerait  les  trou- 
bles de  la  patrie  ,  et  qui  lui  rendrait 
plus  dur  le  joug  étranger  sous  lequel 
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elle  va  passer.  11  vient  déposer 
solennellement  un  pouvoir  qu'on  a 
représenté  comme  odieux,  et  qu'il 
n'a  pu  rendre  utile  à  ses  compa- 
ti iotes.  Tels  furent  les  adieux  du 
descendant  de  ces  princes  d*Orange 
dont  le  nom  est  glorieusement  mêlé 
h  toutes  les  belles  époques  de  la 
liberté  hollandaise.  Dès  le  lende- 
main ,  il  quitta  cett^  terre  natale  'y 
il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Il 
ne  manquait  plus  à  son  ambition 
que  le  titre  de  roi,  il  a  connu  l'exis- 
tence d'un  roi  détrôné. 

Le  général  Picbegru  était  à 
Utrecht  loîsqu'une  députation  des 
boirgeuis  d'Amsterdam  vint  lui  ap- 
porter les  cleFs  de  cette  ville.  Les 
Français  y    entrèrent  le  9  janvier 
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lygS:  la  clisci}>]ine  fut  sévèrement 
observée.  Les  habitans  d'Amster- 
dam, par  un  accueil  franc  et  libé- 
ral, sans  prodigalité,  fournirent 
des  récompenses  et  non  des  tenta- 
tions à  la  sagesse  du  soldat.  Un  fait 
que  l'histoire  ne  doit  point  omet- 
tre ,  c'est  que ,  le  jour  même  où  les 
Français  entrèrent  dans  Amster- 
dam ,  la  bourse  fut  ouverte  ,  toutes 
les  opérations  commerciales  eurent 
lieu  comme  de  coutume,  les  dettes 
furent  acquittées  avec  la  même  fi- 
délité. L'observateur,  en  remar- 
quant cet  exemple  signalé,  et  du 
flegme  et  de  la  bonne-foi  hérédi- 
taire de  ces  républicains  commer- 
^ans,  pouvait  dire  ce  jour-là  même  : 
lia  Hollande  existe  encore* 
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Des  villes  telles  qu'Amsterdam, 
Botterdam  ,   Utrecht  ,    ]%  Haye  , 
Leyde ,   invitaient    au    repos    une 
armée  qui    avait   éprouvé  tant   de 
fatigues  dans  une  saison  si  rigou- 
reuse. Cependant  les  généraux  trou- 
vèrent  à  rappeler  les  soldats  de  ces 
villes  opulentes  où  ils  venaient  d'en- 
trer, la  même  facililé  qu'ils  avaient 
eue  à  les  y  conduire.  On  ne  voulut 
lien  laisser  à  conquérir  dans  les  sept 
Provinces-Unies.  Le  reste  de  l'ar- 
mée anglaise,   continuant  jusques 
derrière  l'Ems  une  retraite  qui  avait 
commencé  dès  les  environs  de  Lille, 
s'embarqua  enfin  à  Brème.   Cette 
campagne  offrit  un  singulier  jeu  du 
hasard:  des  cavaliers  français  aper- 
çurent  des  vaisseaux  qui   avaient 
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éfe  reîenus    par  les   glaces,   et  ils 

s'en  t'ii^arèrent. 

Si  l'occiipaiion  de  la  Hollande 
eut  été  faite  six  mois  plutôt ,  c'est- 
à-dire,  avant  le  9  thermidor,  Ro- 
bespierre, Billaud  -  Varennes  ou 
Couthon,  auraient  relevé  tous  les 
échafauds  du  duc  d'Albe  ,  auraient 
proscrit  tous  les  riches,  et  fait  tarir 
la  source  des  richesses.  Leurs  me- 
sures anarchiques  ,  en  frappant  sfir 
l'industrie,  le  H^avail  et  l'économie 
d'un  peuple  qui  lutte  contre  la  pau- 
vreté de  son  sol ,  et  qui  se  défend 
à  grande  frais  contre  les  fureurs  de 
rOcé.in  ,  auraient  percé  les  digues, 
auraient  fait  rentrer  la  Hollande 
sous  les  flots.  Le  nouveau  comité 
de  salut  public  n'abjura  point  tout 
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droit  de  conquête,  mais  il  en  usa 
sans  violence.  Il  voulut  étendre  la 
liberté  du  peuple  batave  ,  bienfait 
suspecf,  quand  rindépendance  na- 
tionale a  reçu  une  profonde  at- 
teinte. Il  l'appela  un  allié  ,  mais  il 
lui  demanda  des  tributs.  Il  ]\)p- 
prima  peu  ,  il  ne  le  releva  j)oint  : 
ce  peuple  fît  de  continuels  efforts 
de  patience  pour  adoucir  et  pour 
supporter  sa  ruine.  Ce  lut  la  Ki ance 
qui  vainquit  la  Hollande;  ce  fut 
l'Angleterre  ,  tout  à  l'heure  son  al- 
liée ,  qui  lui  ravit  les  plus  pré- 
cieuses dépouilles.  Ce  qui  contribua 
à  la  facilité  de  ces  succès  et  à  les 
rendre  souvent  ignominieux  pour 
la  Hollande ,  c'est  que  son  armée 
navale ,  alors  toute  dévouée  au  parti 
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ci*Orange ,  crut  servir  le  ressenti- 
ment de  son   chef  par  des  défec- 
tions et  des  trahisons  multipliées. 
Les    Hollandais   se   virent   enlever 
leurs  florissantes  possessions    dans 
les  Indes  ;  ils  perdirent  tout  de  leur 
commerce,  excepté  Tordre,  la  pa- 
tience, la  bonne-foi  ,  sur  lesquels  il 
se  fonde.  Qumd   la  France  porta 
parmi  eux  les  principes  de  sa  ré- 
volution, on  les  vit  répéter  avec 
flegme  les  discours  extravagans  qui 
avaient    excité    parmi     nous    tant 
d'orages  ;  on  ne  les  vit  point  com- 
mettre   d'actes    insensés  ,    d'actes 
fe'roces. 

La  république  française  fut  ame- 
née, par  le  traité  qu'elle  fit  avec  la 
république  batave  ,  et  dont  Sieyes 
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etPvCwlnll  f'ureflt  les  négociateurs  , 
à  un  système  politique  que,  depuis, 
les  difléiens  gouvernement  ont  suivi 
avec  constance,  celui  d'établir  au- 
delà  de  8(s  fronlières  des  répu- 
bliques subordonnées  Par  ce  tiaité, 
]a  république  batave  céda  à  ia 
France  les  difîerenles  forteresses 
dont  celle-ci  voulut  se  faire  une 
barrière  sur  la  Meuse. 

Je  viens  de  dire  que  l'Angle- 
terre s'était  amplement  dédomma- 
gée, sur  les  colonies  de  la  Hollande, 
des  se(  ours  impuissans  et  peut-être 
perfides  qu'elle  lui  avait  prêtés. 
C'est  ici  le  lieu  d'examiner  la  po- 
litique d'un  gouvernement  qui  mit 
toute  son  étude  à  aggraver  les 
maux  intérieurs  de  la  France,  et 

D.  E.      1.  V 
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à  profiter  des  désastres  des  alliés 
qu'il  armait  contre  elle.  Les  chefs 
de  la  révolution  avaient  appliqué 
particulièrement  à  M.  Pllt  la  haine 
profonde  qu'ils  voulaient  entrete- 
nir contre  les  Anglais.  Parmi  tant 
de  milliers  de  Français  conduits  à 
l'échafaud  ,  il  n'y  en  eut  aucun  , 
sans  en  excepter  ceux  qui  avaient 
porté  le  plus  loin  les  extravagances 
de  la  démagogie ,  qui  ne  fût  ac- 
cusé d'être  un  agent  de  M.  Pitt. 

Cet  homme  d'état  avait  droit, 
par  l'éclat  de  ses  lalens ,  et  même 
par  quelques  vertus  éminentes,  à 
une  grande  renommée.  Fils,  élève 
chéri  de  l'un  des  ministres  les  plus 
habiles,  les  plus  fiers  et  les  plus 
intègres  qu'ait  eus  l'Angleterre,  il 
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avait  dû  ses  talens  précoces  pour 
Je  gouvernement  de  son  pays  ,  à 
une  éducation  dirigée  toute  entière 
vers  ce  but.  La  politique  le  reçut 
au  sortir  de  la  première  enfance.  Il 
avait  échappé  aux  passions  ardentes 
de  la  jeunesse  ;  mais  aussi  il  n'avait 
pas  tenu  d'elles  cette  franchise, 
celle  générosité  qui,  dans  les  af- 
faiies  d'état,  sont  souvent  plus 
utiles  que  des  combinaisons  sèches 
et  artificieuses.  11  débuta  avec  des 
succès  étonnans  dans  le  parti  de 
l'opposition.  Les  principes  qu'il 
énonçait  alors  sortaient  du  cercle 
banal  des  déclamations  anti  -  mi- 
nistérielles. L'amour  de  la  liberté, 
les  sentimens  <le  bienveillance  so- 
ciale qui  calment  et   qui   unissent 
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les  nations  par  des  intérêts  com- 
muns, étaient  exprimés  dans  ses 
discours  avec  une  telle  maturité  de 
réflexions  ,  qu'on  était  tenté  de  les 
consifîérer  chez  lui  comme  des  prin- 
cipes invariables.  11  parvint  bientôt 
au  ministère  principal ,  et  se  mon- 
tra infidèle  à  quelques-uns  des 
amis  qui  avaient  secondé  son  ambi- 
tion :  tort  que  l'on  pardonne  moins 
en  Angleterre  que  celui  de  renon- 
cer à  des  principes  long-temps  |>ro- 
fessés.  Son  administration,  pleine 
d'habileté  et  de  fermeté,  répara  en 
peu  de  temps  les  fâcheux  effets  de 
la  guerre  d'Amérique.  Tandis  que 
îa  France  paraissait  accablée  par 
les  efforts  dispendieux  qu'elle  avait 
faits,  avec  un  médiocre  succès,pour 
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relever    sa    puissance    maritinie  , 
M.  Pitt  suivait  avec  constance  un 
système  qui  soutenait  le  crédit  de 
J'Angleterre,  et  lui  faisait  espérer 
un  amortissement  graduel   de  son 
immense    dette  publique.  Il  avait 
su,  par  les  besoins  du  commerce, 
rattacher  à  la  métropole  l'Améri- 
que septentrionale,  dont  l'indépen- 
<lance  ne   fut   suivie   d'aucun    des 
effets  que  s'en  étaient   promis    la 
France  et  l'Espagne.  Il  avait  com- 
inencé  à  rendre  la  Hollande  tribu- 
taire, par  le  moyen  du  Stathouder  ; 
et  quand  il  avait  fi;llu  soutenir  ce 
prince  par  les  armes  de  la  Prusse, 
M.  Pitt  s'était  joué  des  vaines  me- 
naces du  gouvernement  irançais.  Il 
avait  fait  coiisentir  ce  même  gou- 
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vernement  à  un  traité  de  commerce 
qui  pouvait  un  jour  devenir  utile 
aux  deux  nalions,  mais  dont  l'An- 
gleterre avait  recueilli  les  fruits  les 
plus  précieux.  Il  avait  asservi  la 
Russie  dans  ses  relations  commer- 
ciales, et ,  dans  le  même  temps,  il 
avait  arrêté  l'ambition  de  (athe- 
rine  IT,  qui  croyait  s'être  ouvert  le 
chemin  de  Blsance. 

Telle  était  la  position  de  M.  Pitt, 
quand  la  révolution  française  écla- 
ta. II  parut  d'abord  applaudira  ses 
premiers  mouveraens  ,  scit  qu'il  res- 
pectàt  le  généreux  essor  d'un  peu- 
ple vers  la  liberté,  soit  qu'il  se 
léJDiiît,  pour  les  intérêts  de  son 
pays,  des  discordes  de  la  nation 
rivale.  Lorsqu'il  vit  l'anarchie  fai- 
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blrmcnt  réprimée  ,  et  qui  semblait 
déjà  envahir  celle  révolution,  il  ne 
s'exprima  plus  sur  elle  qu'avec  wn 
flrgme  dédaigneux  :  Les  Français  y 
disait -il,  ont  traversé  la  liberté, 
Rietj  cependant  n'annonçait  encore 
en  lui  un  ennemi  passionné.  Ce  fut 
du  milieu  de  l'opposition  que  s'éle- 
vèrent les  plus  furieuses  impréca- 
tions contre  les  nouveaux  principes 
des  Français.  Les  deux  orateurs  les 
plus  véhémens  de  ce  parti  ,  M. 
Burke  et  M.  Wyndham  ,  firent, 
avec  un  enthousiasme  presque  fa- 
riatique  ,  un  appel  à  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe,  (t  surtout  à 
l'Anglelcrre  ;  «•  11  fallait  s'armer, 
disaient  -  ils  ;  il  fallait  châtier  sévè- 
rement les  Français  rebelles  :  nulle 
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entreprise  n'était  ni  plus  nécessaire 
ni  plus  facile  :  «  La  Fiance,  disiiit 
le  foJigueux  Burke  ,  laisse  un  grand 
vide  dans  l'Europe  »•.  On  sait  la 
réponse  prophétique  de  Mirabeau  : 
Ce  vide  est  un  volcan,  M.  Pitt , 
heureux  dans  de  telles  circonstances 
de  trouver  des  auxiliaires  dans  l'op- 
position même,  fit  entrer  au  mi- 
nistère IVÎ.  Wyndham  et  le  lord 
Poitland.  Il  préparait  la  guerre  et 
l'armement  général  de  l'Europe. 
C'était  sous  son  influence  secrète 
cjue  s'étaient  formées  les  confé- 
rences de  la  Haye  et  de  Pilnitz. 
S'il  différa  à  faire  déclarer  l'Angle- 
terre, c'est  qu'il  trouvait  quelques 
difficultés  à  rendre  la  guerre  natio- 
nale. Le  supplice  de  Louis  XVI  lui 
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en  fournit  l'occasion.  11  déplora  cet 
évént-meot  avec  une  sensibilité  qui 
n'était  point  le  carc'Ctère  accoutumé 
de  son  éloquence.  Il  fît  pressentir 
une  guerre  dont  la  ma;^nanimité 
dirigerait  tous  les  raouvemensj  il 
ne  songeait  qu'à  une  guerre  d'ava- 
rice. Celle  -  là  seule  pouvait  être 
long-temps  nationale  ;  car  la  nation 
anglaise  est  généreuse  par  accès  et 
avide  par  instinct.  M.  Pitt  devint, 
pour  le  malheur  de  la  coalition  , 
le  maître  de  tous  les  cahinets  de 
l'Europe.  Il  y  avait  un  genre  de 
talent  qui  manquait  à  son  génie  , 
et  dont  sa  position  d'ailleurs  lui 
permettait  peu  l'usage  ,  c'était  ce- 
lui de  diriger  des  plans  de  campa- 
gne. L'Angleterre  eût    eu  besoin, 
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dans  de  telles  circf»nstances ,  de 
Irouver  un  nouveau  Malbo.ough  : 
il  ne  s'en  offrit  point.  L*arm^e  an- 
glaise ne  parut  sut  le  continent  que 
pour  éprouver  des  défaites  et  pour 
troubler  les  mouveraens  des  grandes 
armées  de  la  ligue.  Ce  que  M.  Pitt 
prévit  le  mieux  ,  c'est  que  la  révo- 
lution française  ne  serait  point  cal- 
mée par  la  guerre  j  et  cependant  il 
ne  cessa  de  tenir  sous  les  armes 
tous  les  états  qui  eurent  recours  à 
sa  fatale  assistance.  Quand  on 
croyait  son  attention  dirigée  vers 
le  rétablissement  d'un  trône  anti- 
que et  vers  l'affermissement  de  tous 
les  autres,  il  s'occui)ait  de  la  con- 
quête d'iIes  à  sucre  ,  d'iles  à  épice- 
ries. Quand  les  alliés  remportaient 
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quelques  succès  import.ans,  M.  Pitt 
calculait  ;  quand  ils  étaient  battus 
et  poursuivis  jusqucsdans  leur  ca- 
pitale ,  M.  Pitt  calculait  encore. 
Les  royalistes  de  la  Vendée  étaient- 
ils  victorieux  sur  tous  les  points  de 
leur  petit  territoire,  M.  Piit  les  né- 
gligeait ;  étaient-ils  vaincu-;  et  pa- 
cifiés,  il  leur  prodiguait  l'or ,  les 
secours  et  les  promesses. 

Jauiais  il  ne  voulût  marquer  uq 
but  à  la  cua'ition.  On  ne  savait  s'il 
protégeait  sincèrement  la  branche 
aînée  des  Bourbon >  ;  il  ne  HiOn trait 
aucune  considération  pour  les  frères 
de  Louis  XVL  On  le  soupçonnait 
d'avoir  encouragé  de  bonne  hei:re 
les  complots  de  la  faction  d'Orléans, 
Si   le   duc  d'Vorck   eut    été    plus 
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heureux  dans  ses  armes,  peut-être 
M.  Pitt  aurait- il  osé  le  proposer 
pour  chef  d'une  monarchie  consli- 
tutionnelleen  France.  Les  discours 
obscurs  de  ce  ministre  ,  son  carac- 
tère profond  ,  concentré,  appe- 
laient et  défiaient  toutes  les  con- 
jectures. Le  lord  Grenville  et  M. 
Wyndham  montraient  plus  de  fran- 
chise dans  leur  attachement  à  la. 
cause  des  Bourbons  et  des  émigrés. 
11  est  vraisemblable  que  M.  Pitt 
se  plaisait  à  faire  annoncer  par 
eux  a  l'Europe  des  projets  désin- 
téressés ,  auxcjuels  il  substituait 
des  entreprises  dont  le  commerce 
et  la  puissance  maritime  des  An- 
glais devaient  seuls  profiter. 
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Présentons  maintenant  M.  Pitt 
sous  un  autre  aspect.  L'Angleterre 
n'eut  jamais  un  minis(re  plus  pas- 
sionné pour  ses  intérêts  ,  en  sup- 
posant que ,  sur  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  et  en  Europe,  les  in- 
térêts d'une  nation  eussent  pu  se 
séparer  de  ceux  de  toutes  les  autres. 
Son  administration  intérieure  n'é- 
tait point  seulement  un  modèle 
d'habileté  ,  elle  offrait  un  exemple 
plus  admirable  encore  de  probité 
et  de  désintéressement.  Il  conte- 
nait ses  ennemis  sans  les  opprimer. 
Homme  puissant,  il  ne  calomnia 
ni  ne  persécuta  jamais  le  rival  qui 
avait  vainement  tenté  de  lui  dis- 
puter le  pouvoir,  et  qui  avait  réussi 
à  balancer  sa  réputation  ,  M.  Fox, 
D.  E.      I.  vj 
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La  pureté  et  la  noblesse  de  son  élo- 
quence annonçaient  une  atne  élevée. 
Ministre  d'i.n  roi  dont  la  raison  fut 
quelque  temps  égarée  par  une  cause 
accidentelle,  il  ne  fut  ni  son  flat- 
teur ni  son  (yran.  On  le  vit  résister 
avec  fermeté  aux  préjugés  de  ce 
monarque    contre   les   cathi^liques 
irlandais.  Il  fut  fidèle  à  la  consti- 
tution de  son  pays  ;  à  la  vérité,dan5 
des  circonstances  orageuses,  il  éten- 
dit  l'autorité   royale;  mais  c'était 
pour  des  occasions  et  presque  pour 
un    temps    détetm'né.    C'était    un 
ami    sincère,  un    homme  fidèie  à 
toutes  les  promesses  qu'il  ne  faisait 
pas  à  un  gouvernement. 

Je  vais  dire  un  mot  de  l'accrois- 
sement qu'avait  reçu  la  puissance 
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marifiine  des  Anglaisa  l'époque  où 
je  suis  arrivé,  ou  qu'elle  r«^çiit  peu- 
après.  Des  que  la  guerre  fut  décla- 
rée ,  le  gouv^^rnement  britannique 
envoya  plusic  urs  escadres  pour  faire 
la  conquéie  des  colonies  occiden- 
tales de  la  France.  Elles  ne  ren- 
contrèrent dan.-,  ces  parages  aucune 
flotte  française.  La  terrible  situa- 
tion de  Saint- Doiuingue  tint  quel- 
que temps  1rs  Anglais  indécis  dans 
leur>  projets  sur  cette  colonie.  Déjà 
la  plus  grande  panie  dt-s  blancs 
avait  péri  dans  d'épouvantables 
massacres.  Les  nègres  révoltés , 
s'abandonnant  à  toutes  les  fureurs 
des  cannibales  ,  avaient  reçu  d'o- 
dieux secours  de  la  part  même 
des  commissaires  du  gouvernement 
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français.  La  ville  du  Cap  était  en- 
vahie et  brûlée;  toute  la  partie  du 
nord  n'était  plus  qu'un  n?.onceau 
de  ruines  et  de  cendres  lorsque  les 
Anglais  s'établirent  dans  la  partie 
occidentale  de  l'île.  Leur  domina- 
tion y  fut  mal  assurée  et  ne  dura 
pas  long -temps.  La  contagion  y 
dévora  la  plus  grande  partie  des 
troupes  qu'ils  y  envoyèrent.  Le  nè- 
gre Toussaint-Louverture  vainquit 
Je  reste  dans  une  suite  de  combats , 
mais  la  colonie  la  plus  florissante 
qui  ait  jamais  été  fondée  avait  dis- 
paru. La  France  avait  fait  une 
perte  irréparable.  QueL'e  fut  la  part 
des  Anglais  dans  la  longue  série  de 
crimes  qui  amena  et  compléta  ce 
désastre  ?    Cette   recherche   serait 
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trop  longue  pour  la  tâche  que  j'ai 
entreprise  ,   et   d'ailleurs   ne   peut 
être  faite  que  par  un  homme  qui 
aurait    eu    le   malheur    d'être   té- 
moin de  tant  de  déplorables  événe- 
mens.  Beajjcoup  de  personnes  ont 
cru  que  la  révolte  des    nègres  de 
Saint-  Domingue   avait   été  ,    dès 
long-temps,  préparée  par  M.  Pitt, 
comme  une  vengeance  de  la  perte 
de  l'Amérique  septentrionale.  C'est 
à  cette   exécrable  pensée   qu'elles 
attribuent  les  motions  que  M.  Pitt 
appuya  si  souvent  dans  le   parle- 
ment  pour  l'abolition  de  la  traite 
d'Angle!erre;elles  n'y  voient  qu'une 
hypocrite  phihinlropîe  de  la  part 
d'un  homme  qui  affichait  et  même 
exagérait  son  mépris  pou;  les  vaiui 
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projets  de  perfectibililé,  et  qu'une 
prov  ocation  faite  à  la  France  d'al- 
lumer clans  Saint-Domingue  un  in- 
cendie qu'il  saurait  bien  prévenir 
à  la  Jamaïque.  Cette  accusation 
n'est  nullement  vraisemblable  ; 
rhisto're  ne  sait  point  juger  de 
rauîhenticité  de  ces  crimes  d'état, 
dont  la  conscience  d'un  seul  homme 
reste  le  juge  et  le  vengeur. 

La  Martinique  offrit  à  l'Angle- 
terre une  possession  plus  utile  et 
plus  aisée  que  S.Domingue.Les  ha- 
bitans  de  la  première  de  ces  colo- 
nies cra-gnaient  tout  de  la  métro- 
pole inliumaine  q  n  ,  saisie  d'un 
esprit  de  vertige  et  par  d'indignes 
commissaires ,  avait  livré  les  blancs 
de  Saint-Domingue  à  la  vengeance 
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de  leurs  esclaves.  Ils  se  rendirent 
aux  Anglais.  Ceux-ci  ne  leur  im- 
posèrent que  des  lois  modérées. 

Sainte- Lucie  et  Tabago  passè- 
rent depuis  sous  leur  domination. 

Ils  occupèrent  successivement, 
par  la  connivence  des  chel's  mili- 
taires et  des  habitans,  les  colonies 
occidentales  de  la  république  ba- 
tavc.  Ils  surent  maintenir  une  sou- 
mission profonde  dans  toutes  ces 
îles  et  dans  celles  qui  leur  apparte- 
naient déjà.  Bientôt  lEurope  n'eut 
plus  à  demander  qu'à  l'Angleterre 
des  denrées  précieuses  dont  les 
circonstances  les  plus  rigoureuses 
ne  modèrent  pas  le  besoin. 

L'Angleterre  mit  son  attention 
principale  à  profiter  des  troubles 
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du  Continent  pour  affermir  et  pour 
étendre  au  loin  sa  domination  dans 
Jes  Indes  orientales.  Jamais  plus 
vaste  conquête  ne  demanda  moins 
d*effbrfs.  Une  compagnie  de  mar- 
chands l'exécuta  avec  une  armée 
composée  ,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, de  troupes  indiennes.  L'empire 
de  Tamerlan,  depuis  long -temps 
désolé  par  les  révoltes  de  plusieurs 
gouverneurs,  fut  renversé.  Les  pa- 
lais des  princes  indiens  ne  cessèrent 
d'être  ensanglantés  par  des  crimes 
dont  les  Anglais  seuls  reçurent  le 
prix.  La  côte  du  Malabar  subit  le 
joug  qui  pesait  depuis  long-  temps 
sur  la  côte  de  Coromandel.  Le  fiis 
du  célèbre  Hydtr  •  Aly  ,  Tippoo- 
Saib,  lutta  seul,  mais   avec    des 
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di^savantages  constans  ,  contre  les 
Anglais,  dont  le  lord  Cornvvallis 
dirigeait  les  mouvemens  militaires 
avec  habileté.  La  révolution  fran- 
çaise privait  Tippoo  -  Saib  du  se- 
cours d*un  allié  sur  lequel  il  avait 
compté  pour  maintenir  et  pour 
étendre  la  domitiation  qu'avait  fon- 
dée le  couriJge  de  son  père. 

11  manquait  aux  Anglais  deux 
boulevards  de  leur  empire  sur  la 
merdes  Indes  :  c'étaient  le  cap  de 
Bonne  Espérance  et  file  de  Cey  !an. 
La  conquête  de  la  Hollande  par  les 
Français,  l'alliance  qu'avait  faite 
avec  eux  la  république  balave,  four- 
nirent aux  Anglais  le  piétexte  de 
«'emparer  de  ces  points  impoi  tans  ; 
la  lâcheté  et   la  perfidie  des  gou- 
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verneurs  et  des  amiraux  iiollandais 
seconcèicnf  leurs  entreprises.  Des 
vaisseaux  et  des  forts  leur  furent 
livrés  sans  combat  ;  ils  régnèrent 
seuls  dans  les  Indes.  Ils  n'attaquè- 
rent point  les  îles  de  la  Sonde  ni 
les  Moluques  \  mais  les  Hollandais , 
privés  d'escadres  qui  pussent  pro- 
téger  lis  retours  de  ces  colonies  , 
vil  eut  passer  dans  Jes  mains  des 
Anglais  le  commerce  des  épiceries, 
cl')i;tils  avaient  fait  si  longtemps 
le  fructueux  monopole. 

La  Fiance  conserva  cependant 
les  îles  de  France  et  de  Bourbon  , 
ou  plutôi  elles  surent  se  con  erver 
en  d(?})it  de  la  re^pnblique,  qui  sem- 
blait acharnée  à  renverser  ses  co- 
lonies. On   leur   avait  envoyé  des 
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commissaires  munis  d'instructions 
qui  auraient  compromis  le  salut  et 
Texistence  de  ces  îles  jusques-là 
fidèles  et  paisibles.  Les  habiians, 
sous  la  conduite  de  Sircey  ,  bon 
marin,  homme  d'état  Judicieux 
renvoyèrent  les  commissairrfMbn- 
çais  sans  se  r(^volter  cent reTT ré- 
publique ,  maintinrent  leurs  lois, 
refusèrent  les  secours  des  Anglais, 
et  devinrent  les  seuls  ennemis  qu'ils 
eussent  à  craindre  dans  ces  para^^es. 
L'Angleterre  soutenait  les  expé- 
ditions qui  devaient  la  nietre  en 
possession  du  commerce  de  l'uni- 
vers, en  déployant  toutes  ses  forces 
navales.  La  France  ne  songeait  qu'à 
diflPcrens  intervalles  à  faire  qticl- 
ques  efforts  pour  relever  sa  marine. 
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La  puissance  prodigieuse,  mais  mo- 
mentanée des  assignats,  ne  suffisait 
pas  à  la  consfruction  des  vai^^seaux 
qui  lui  étaient  nécessaiies.  Tout  le 
courage  qu'excitait  la  révolution  ne 
pouvait  remplacer  l'éducation  ma* 
ritiMj^  I/émigration  de  la  plupart 
des^nîciers    distingués    de   celte 
arme  laissait  un  vide  que  ne  pou- 
vaient remplir  les  pilotes  de  quel- 
ques bâtimens  de  commerce  ni  d'in- 
trépides corsaires.  En  incendiant  la 
flotte  de  Toulon,  les  Anglais  s'é- 
taient assurés   l'empire  de  la  Mé- 
diterranée. L'escadre  de  Brest  fut 
engagée  j   au    mois  de   mai    1793, 
dans    un    combat   inégal,  où   elle 
perdit  six  vaisseaux.  Elle  avait  eu 
pour  but  de  protéger  le  retour  d'un 
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long  convoi  chargé  de  grains  qui  re- 
venaient de  l'Amérique  septeo(rio- 
nale.  L*escadre   anglaise,    sous   le 
commandement  de  l'amiral  Howe, 
abandonna  bientôt  la  poursuite  du 
convoi,  pour  présenter  la  bataille  à 
l'escadre  commandée  par  le  vice- 
amiral  Villaret  -  Joyeuse.    L'hon- 
neur français  n'aurait  point  à  souf- 
fric  d'une  relation  détaillée  de  cette 
journée ,  où  chaque  vaisseau  se  bat- 
tit  avec    beaucoup    d'intrépidité  ; 
mais  rignorance  de  plusieurs  capi- 
taines rendit   inutiles    les  disposi- 
tions prises  par  Villaret  -  Joyeuse  5 
les    signaux    furent  mai  compris, 
les  manœuvres  mal  exécutées.  Un 
vaisseau  nommé  le  Fengei/r^  après 
via  défense  la  plus  héroïque, s'abyma 
D.  E.       I.  vi; 
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dans  les  flots,  plutôt  que  de  se  ren- 
dre. La  marine  française  fut  acca- 
blée  par  les  suites  de  cette  bataille, 
que  le  comité  de  salut  public  fit 
célébrer  comme  un  triomphe. 

Le  commerce  du  Levant ,  le 
commerce  de  la  mer  Baltique  ,  toni- 
bcrent  bientôt  en  partage  aux  An- 
glais. Ils  ne  se  firent  aucun  scrupule 
d'assujettir  les  puissances  de  l'JElu- 
rope  qu'ils  avaient  réunies  dans  la 
ligue  contre  la  France,  aux  vexa- 
tions et  aux  opprobres  de  tout  genre 
qu'impose  leur  code  maritime,  en 
temps  deguerre,à  tous  les  pavillons. 
Hambourg  était  devenu  Tentrcpôt 
principal  de  leurs  marrhandises , 
et  s'élevait  sur  les  ruines  d'Ams- 
terdam.  Enfin  ,    l'univers   n'avait 


INTRODUCTION.  Jxxj 
plus  (le  rivage  qui  ne  fût  tlouiiné 
ou  menacé  par  \e&  flottes  anglaises. 
C'était  sous  Je  poids  d'irapôls 
multipliés  et  accablans  que  le  com- 
merce de  cette  nation  s'élevait  à 
une  telle  splendeur.  Chaque  année, 
M.  Pitt  ajoutait  à  la  dette  natio- 
na'e  un  emprunt  de  vh^t  ou  de 
trente  millions  de  livres  steriing. 
Il  établissait  un  impôt  pour  gage 
de  cet  emprunt,  qui  était  rempli 
aussifôt  que  proposé.  Les  douanes 
étaient  la  ressource  la  plus  vaste  et 
]a  plusassuiée  des  besoins  de  l'élat. 
La  caisse  d'amortissement  ,  dont 
J'établissement  est  regardé  comme 
la  plus  belle  opération  de  M.  Pitt, 
continuait ,  au  milieu  de  la  guene  , 
SCS  opéiaiions  avec  assez  detuccts 
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pour  soutenir  en  Angleterre  la 
confiance  hardie  sur  laquelle  se 
fonde  le  crédit  public.  Cepen- 
dant, depuis  la  guerre,  la  dette  pu- 
blique fut  presque  doubl(?e.  Jamais 
une  nation  decommerçans  ne  mon- 
tra à-la-fois  plus  d'avidité,  plus 
d'union  ,  plus  de  constance.  Tandis 
que  l'Europe  était  ébranlée  par  dif- 
férens  genres  de  fanatisme  qui  se 
combattaient,  un  seul  peuple  de- 
vait tout  son  patriotisme  à  de  sages 
et  froids  calculs.  Sa  prospérité 
était  appuyée  sur  vn  système  de 
finances  dont  les  succès  semblent 
confondre  la  raison.  Il  faut  encore 
un  certain  nombre  d'années  pour 
que  l'expérience  aide  à  prononcer 
sur  un  système  dont  les  avanlaget 
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et  les  inconvéniens  semblent  jus- 
qu'à présent  se  balancer. 

Les  Anglais  se  ressentaient  des 
souflrances  d*iine  guerre  qui  répan- 
dait tant  de  fléaux  sur  le  Conti- 
nent :  plusieurs  de  leurs  manufac- 
tures éprouvaient  unelangueurqui 
était  la  suite  nécessaire  de  l'épui- 
sement de  plusieurs  nations  aupa- 
ravant opulentes.  Ils  employaient 
des  sommes  considérables  à  acheter 
des  grains  dont  ils  éprouvaient  sou- 
vent la  disette.  Ce  fait  semblait 
annoncer  un  déclin  dans  leur  agri- 
culture, qui,  avant  la  guerre,  nour- 
rissait les  trois  royaumes,  et  j)OU- 
vait  suffire  encore  à  quelque  expor- 
tation. La  taxe  des  pauvres  s'ac- 
croissait dans  la  mém'e  proportion 
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que  la  dette  nationale;  et  quoique 
l'on  pût  continuer  ce  remède  dan- 
gereux ,  U  de'voiîail  l'extrême  souf- 
france des  ouvriers  et  des  petits 
propriétaires.  J'ai  rassemblé  ces 
différentes  considérations  ,  parce 
qu'elles  servent  à  expliquer  une 
crise  où  se  trouva  l'Angleterre  ,  et 
dont  j'aurai  à  parler  dans  le  couis 
de  cette  histoire. 

Le  gouvernement  anglais  avait 
déjà  perdu  deux  alliés  puissans,  le 
roi  de  Frusse  et  Je  roi  d'Espagne  ; 
l'un  et  l'autre  avaient  signé  un 
traité  de  paix  avec  la  république 
française. 

Je  vais  employer  le  reste  de  cette 
introduction  à  retracer  les  événe- 
meas  poliiiques  et   militaires  qui 
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délachèrent  de  la  ligne  ces  deux 
puissancei. 

Le  roi  de  Prusse,  Frédcric-Guil- 
laiime,  eut  un  de  ces  caractères 
inquiets,  ardens  ,  qui  sunt  séduits, 
mais  qui  ne  sont  point  dominés 
par  la  gloire.  S'il  s'écartait  des  rou- 
tes ordinaires  de  la  politique  ,  c'é- 
tait pour  êtie  imprévoyr.nt  et  pré- 
somptueux sous  une  vaine  coukur 
d'iiéroisme  ;  s*il  rentrait  daua  •  j  po- 
litique, il  embrassait  sans  scrupule 
et  sans  pudeur  toutes  les  lessouices 
qu'elle  lui  offrait.  So'dat  valeureux 
dans  un  joiir  d'action  ,  les  iorces 
de  son  caractère,  non  plus  que  celle» 
de  son  esprit ,  ne  suffisaient  point  à 
une  campa-j^ne.  II  avait  dissipé  les 
trésors    du    grand    Frédéric,    soit 
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dans  Texpédition  si  légèrement  com- 
mencée pour  la  conquête  de  la 
France,  et  peut-être  plus  légère- 
ment interrompue,  soit  dans  des 
prodigalités  qui  n'avaient  répandu 
sur  lui  ni  sur  sa  cour  aucune  re- 
nommée de  galanterie,  de  magni- 
ficence. Dans  le  cours  de  la  guerre , 
trois  faits  militaires  avaient  signalé 
les  armes  prussiennes  ,  la'  reprise 
de  îkiayence ,  les  lignes  de  Weis- 
sembourg  forcées,  et  une  victoire 
remportée  par  le  duc  de  Bruns- 
wick à  Kaiserslautern.  Mais  celle-ci 
n'avait  point  eu  de  suites  impor- 
tantes ;  les  lignes  de  WeisseraUourg 
avaient  été  reprises  par  les  Fran- 
çais ,  et  enfin  ils  se  disposaient  à 
investir  de  nouveau  Mayence.  Le 
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f  eriitoîre  prussien  était  envahi  dans 
les  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers; 
Je  Stathouder  éialt  dépossédé. 
Dans  de  telles  circonstances,  Fré- 
déric-G  uillaume  désira  la  paix  avec 
la  république  française.  Elle  fut 
négociée  à  Bâle  entre  Barthélémy, 
ambassadeur  de  la  république  au- 
près de  la  Suisse,  et  le  baron  de 
Hardenberg  ,  et  conclue  le  5  avril 
1795. 

La  France  annonça  à  TEurope 
l'étendue  de  ses  prétentions,  en 
retenant  ce  qu'elle  avait  conquis 
dans  les  possessions  prussiennes  si- 
tuées sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Mais,  par  des  combinaisons  habiles 
auxquelles  les  événemens  posté- 
rieurs donnèrent  une  grande  force  , 


IxxviiJ  INTRODUCTION. 
]e  roi  de  Prusse  acquit  en  Alle- 
nnagne  un  pouvoir  de  protection 
bien  propre  à  rivaliser  avec  celui 
de  l'empereur.  La  Frances'engagea 
à  ne  point  porter  la  guerre  dans 
ceux  des  états  gerflianiques  situés 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  que 
Frédéiic-Guillaurae engageait  avec 
lui  dans  la  neutralité.  Les  états 
catholiques  supportèrent  tous  les 
fléaux  de  la  guerre,  dont  les  états 
luthériens  furent  exempts,  si  l'on 
en  excepte  les  faibles  contingens 
qu'ils  continuèrent  à  fournir.  Ils 
prirent  plus  d'ascendant  à  la  diète; 
le  roi  de  Prusse  en  exerça  un  plus 
direct  sur  eux.  Ainsi  fut  préparé  un 
grand  changement  dans  la  consti- 
tution germanique.  La  ligue  pro- 
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testante  obtint,  grâce  à  une  neu- 
tialité  tardive,  plus  d'influence  en 
Allemagne  que  les  victoires  des  hé- 
ros suédois  et  celles  de  Turenne  et 
de  Condé  n'avaient  pu  lui  en  as- 
surer à  l'époque  du  fameux  tiaité  de 
AVestplialie. 

•  Mais  le  roi  de  Prusse  recevait 
ailleurs  un  dédommagement  que  la 
lépublique  française  satictionnait 
par  son  silence.  Un  trône  venait  de 
s'écrouler,  et  c'étaient  des  rois  li- 
gués pour  venger  les  droits  des  sou- 
vciains  qui  venaient  de  Tabattre. 
La  Pologne  venait  d'expier  ,  par  la 
perte  de  son  indépendance ,  un 
effort  niagnaniraequ'elle  avait  ten- 
té pour  se  soustraire  à  sa  vieille 
anarchie. 
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Stanislas-Auguste,  élevé  au  trône 
de  Pologne  par  la  protection  de 
l'impératrice  de  Russie,  s'éuit: 
aperçu  ,  dès  les  prenriiers  raomens 
et  pendant  les  longs  orages  de  son 
règne,  que  c'était  aux  dépens  de 
toute  gloire  véritable,  de  toute 
puissance  réelle,  que  Catherine  H 
lui  avait  vendu  un  titre  inespéré. 
Toujours  rédi)it  à  la  craindre  et  à 
l'implorer,  il  avait  été  traité  par 
elle  avec  un  entier  oubli  des  sen- 
timens  qu'on  préfend  qu'il  inspira  à 
cettesouverainefière  et  voluptueuse. 
Vassal  soumis,  il  n'en  fut  pas 
moins  un  vassal  dépouillé.  Quand 
l'impératrice  de  Russie  voulut  opé- 
rer un  premier  démembrement  de 
plusieurs  provinces  de  Pologne,  elle 
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ne  chercha  d'autres  prétextes  à  son 
iniquité,  que  de  se  donner  des  com- 
plices qui  en  partageraient  les  fruits 
et  le  reproche.  Ces  complices  fu- 
rent Frédéric  II  et  Ja  cour  de 
Vienne. 

Stanislas-Auguste  était  un  prince 
éclairé,  affable,  éloquent,  doué 
des  qualités  les  plus  séduisantes.  La 
nation  polonaise  lui  avait  pardonné 
ses  malheurs,  mais  sans  en  perdre 
la  mémoire.  La  plupart  des  grands 
s'étaient  convaincus  que  les  préro- 
gatives de  leur  aristocratie  étaient 
la  source  des  fléaux  multipliés  qui 
les  accablaient  au-dedans  et  au- 
dehors. 

Quand   la  révolution   française 
éclata,  l'aristocratie  s'inquiéta  dans 
D.  E.     X.  viij 
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tous  les  lieux  où  elle  était  le  plus 
sagement  ordonnée.  En  Pologne  , 
elle  médita  sa  propre  réforme.  Sta- 
nislas-Auguste vit  naître  avec  joie 
ce  mouvement.  Il  le  seconda  ;  il  se 
crut  assez  fort  pour  le  dîiiger  ;   il 
espéra  pouvoir  faire  bénir  à  la  na- 
tion polonaise  son  règne,  jusques  là 
malheureux.  Il  avait  recherché  l'a- 
mitié du  roi  de  Prusse  pour  balan- 
cer l'ascendant  de  l'impératrice  de 
Russie.  D'ailleurs,  les  deux  cours 
de  Pétersbourg  et  de  Vienne  étaient 
engagées  dans  une  guerre  avec  la 
Porte,  et  leurs  succès  récens  avaient 
inquiété  la   Prusse.  Tout    donnait 
l'espoir  que  l'impératrice,  occupée 
de  soins  pressans  et  multipliés,  n'ap- 
porterait point  d'obstacles   à   une 
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entreprise  qui  n'offrirait  d'ailleurs 
aucun  prétexte  à  ses  ressentimens. 
Le  pWis  beau  jour  parut  luire 
sur  la  Pologne.  Au  désordre,  aux 
sanglantes  provocations,  aux  in- 
flexibles préjugés  de  la  diète  de 
Grodno,  avait  succédé  un  esprit 
de  concorde  et  de  lumières.  Une 
constituiion  nouvelle  avait  été  pré- 
parée dans  le  silence,  concertée 
entre  le  roi  et  les  grands  ,  qui  se 
réunissaient  pour  donner  plus  de 
force  à  la  puissance  royale  ,  et  plus 
de  liberté  au  peuple.  La  Pologne 
se  trouvait  dégagée,  par  la  consti- 
tution nouvelle  ,  des  deux  institu- 
tions qui  avaient  rendu  si  long- 
temps son  gouvernement  anarchi- 
que  ,  c'est-à«dire,  l'électivité  de  la 
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couronne  et  le  tiberum  veto.  Le 
trône  fêtait  déclaré  h(^récli(aire  ;  la 
bourgeoisie  élalt  admise  â  tous  les 
emplois;  un  système  d'affranchis- 
ment  (^tait  préparé,  de  manière  à 
tendre ,  par  des  degrés  insensibles 
et  nécessaires  ,  à  une  abolition  gra- 
duelle de  la  servitude.  i,a  consli- 
tutioti  du  4  mai  1791  renfermait  un 
grand  nombre  de  dispositions  qui 
fondaient  son  système  représentatif 
sur  des  bases  ])lus  analogues  à  la 
constitution  d'Angleterre  qu'à  celle 
de  France.  Le  jour  où  cet  acte  mé- 
morable parut  fut  un  jour  d'allé- 
gresse pour  toute  la  nation  :  on  ne 
cessait  d'admirer  la  générosité  des 
grands,  qui  sacrifiaient  au  repos  et 
à  la  liberté   de   leur  pallie    beau- 
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coup  de  droits  et  de  privilèges;  le 
peuple  couvrait  de  b(^nédictions  son 
roi ,  qui  n'avait  jamais  montré  plus 
dVIoquence,  plus  d'afFdbiiité;  on  ne 
s'abordait  qu'en  versant  des  larmes 
de  joie,  et  cependant  le  tombeau 
de  ]a  Pologne  s'ouvrait. 

Cette  réforme  excita  un  mécon- 
tentement secret  et  jMofond  dans 
la  plupart  des  cabinets  d'Europe. 
Ils  apprenaient ,  par  cet  ei^emple  , 
que^  n'était  point  en  vain  que  les 
révolutionnaires  français  s'étaient 
fiattés  d'étendre  au  loin  leurs  prin- 
cipes. Cependant  le  roi  de  Prusse 
témoigna  ,  en  termes  peu  équivo- 
ques ,  sa  satisfaction  de  l'iieureux 
changement  opéré  ches  ses  voisins. 
Peut-élre  étail-il  perfide  dans  ces 
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premières  protestations;  peut-être 
s'applaudissait  -  il  de  pouvoir  sub- 
stituer son  ascendant  à  celui  de 
l'impératrice  de  Pvussie  dans  les 
affaires  delà  Pologne.  Dès  que  les 
mécontens  qu'avait  faits  la  con- 
stitption  du  5  mai  1791  se  crurent 
assurés  d'une  puissante  protection  , 
ils  éclatèrent.  Félix  Potoki  se  mit 
à  leur  tête.  Ils  se  réunirent  àTur- 
gowitz  ,  et  là,  ils  formèrent  une 
ligue  où  il  n'entra  qu'un^petit 
nombre  de  leurs  compatriotes,  et 
qui  ne  devait  tirer  sa  force  que  des 
armes  étrangères.  Catherine  II  pa- 
raissait alors  ^tre  livrée  à  la  dé- 
fiance et  à  la  fioide  circonspecJÎon 
de  la  vieillesse.  Ses  projets  ambi- 
tieux   n'avaient   pas   eu  le  succès 
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qu'elle  en  avait  attendus  ;  elle  ve- 
nait de  faire  des  sacrifices  trop 
dispendieux  et  trop  vains  à  l'espoir 
de  fonder  un  nouvel  empire  d'O- 
rienf.  La  dernière  paix  l'éloignait  du 
chemin  de  Constantinople  ,  qu'elle 
avait  cru  ouvert  devant  ses  armes 
victorieuses.  Elle  adoucissait  son 
chagrin  par  des  artifices  politiques. 
Toutes  les  déclarations  des  gouver- 
nemens  européens  contre  la  révolu- 
tion française  étaient  froides,auj)rès 
des  manifestes  de  Pimpvratrice  de 
Bussie  ;  mais  des  manifestes  ,  et  des 
sommes  assez  considérabîes  distri- 
buées aux  princes  français  ,  voilà 
tous  les  secours  dont  elle  aidait  la 
ligue.  Elle  répéta  la  promesse  d'en- 
voyer contre  la  France  une  armée 
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fof  midable,longt1?mps  après  que  les 
hommes  les  plus  crédules  avaient 
cessé  d'y  ajouter  foi. 

Mais  la  Pologne  ajipelait  plus 
sérieusement  son  attention.  Son  or- 
gueil fut  irrité  d'avoir  vu  Stanislas- 
Auguste  échapper  à  sa  protection. 
Elle  se  hâta  de  concilier  quelques 
faibles  difFérens  qui  avaient  pu 
exciter  de  l'ombrage  entre  elle  et 
le  roi  de  Prusse.  Elle  lui  promit 
Thorn  ,  Danlzick,  enfin  les  plus 
riches  provinces  de  la  Pologne. 
Quand  elle  se  fut  entendue  avec  lui 
sur  tous  les  points,  elle  affecta  plus 
que  jamais  de  séparer  ses  opéra- 
tions des  siennes.  D'abord  elle  se 
déclara  pour  les  fédérés  de  Tur- 
gowitzj    elle    rappela   à   l'Europe 
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qu'elle  avait  garanli  la  constitution 
qui  venait  d'être  détruite.   Dès  le 
mois  de  mai  1793,  elle  avait  déjà 
fait  entrer  une  forte  armée  sur  le 
territoire  de  Pologne.  Que  ne  pou- 
vait alors,  dans  le  transport  de  son 
indignation  et  dans  l'enthousiasme 
de  sa  liberté  nouvelle,  une  nation 
qui  fut  fière  et  belliqueuse  ,  même 
durant  son  anarchie?  Mais  un  lâche 
comprimait  ses  efforts  ,  retenait  sa 
vaillance,  cherchait  à    inspirer    la 
sf'curiié  au  milieu  d'un  péril  ma- 
nifeste, n'ordonnait  que  de  fausses 
mesures,  faisait  tout  avorter  à  force 
d'impérltie;  et  ce  lâche,  qui  l'eût 
cru?    c'était    Stanislas  -  Auguste  ; 
c'était  ce  roi  même  qui  avait  pré- 
paré,   pendant    plusieurs  années  , 
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et  qui  avait  accompli  ai)  milieu  de 
tant  d'acclamations  le  noble  pro- 
jet d'être  le  bienfaiteur  et  le  légis- 
lateur de  la  Pologne.  Aux  premières 
marques  de  la  colère  de  Cathe- 
rine II ,  il  ne  s'était  plus  montré 
qu'un  esclave  troublé  qui  a  reconnu 
la  voix  sous  laqiielle  il  a  tremblé 
toute  sa  vie.  Joseph  Poniatowski , 
neveu  du  roi ,  montra  en  vain  un 
zèle  sincère  pour  son  pays.  Le  roi , 
du  fond  de  sou  cabinet ,  n'ordon- 
nait que  des  retraites.  Les  Russes 
arrivèrent  à  Varsovie  comme  au 
terme  d'un  voyage  paisible.  L'im- 
placable Catherine  ne  j)ut  êlre  sa- 
tisfaite ,  que  lorsqu'elle  eut  comble 
le  déshonneur  d'un  homme  qu'elle 
avait  aimé.  Elle  lui  ordonna  de  se 
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meftre  lui-même  à  la  tête  des  fé- 
dérés <le  Turgowitz.  Il  obéît.  Jean 
Sans  -  Terre  ,  ou  le  dernier  des 
Valois,  pour  citer  des  monarques 
complètement  avilis ,  ne  firent  rien 
de  plus  lâche.  Toute  la  Pologne 
tomba  bientôt  sous  le  double  fléau 
d'un  joug  militaire  et  Ct'un  joi;g 
étranger.  Les  nobles  qui  s'étaient 
dévoués  à  la  cause  du  roi  et  du 
peuple  ,  furent  arrêtés,  exilés,  dis- 
persés. Cependant  les  fédéiés  de 
Turgowitz  se  flattaient  encore  que 
l'armée  russe  n'exercerait  en  Po- 
logne qu'une  domination  passagère. 
L'impératrice  Catherine  ne  cessait 
de  faire  valoir  le  désintéressement 
d'une  protection  dont  elle  allait 
bientôt  exiger  le  prix.  Elle  jugea 
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pourtant  que    c'était  à  une  autre 
puissance  à  donner  l'exemple  de  la 
perfidie. 

Frédéric-Guillaume,  s'il  eût  été 
vainqueur  en  France,  eût  peut-être 
voulu  jouer  un  rôle  magnanime 
dans  les  affaires  de  la  Pologne.  Le 
malheur  et  l'humiliation.qu'il  avait 
éprouvés  l'irrifèrent ,  et  ce  fut  sur 
ses  faibles  voisins  qu'il  fit  tomber 
sa  vengeance.  11  abjura  tous  les  sen- 
timens  chevaleresques  dont  il  avait 
montré  l'exaltation  ;  l'imitateur  de 
François  I.^^  ne  voulut  plus  être 
que  l'imitateur  de  Ferdinand-Ie- 
Catholique.  Il  fit  entrer  inopiné- 
ment une  armée  dans  la  grande 
Pologne;  il  se  mit  en  possession  de 
Thorn  et  de  Dantzick  :  il  déclara 
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(  car  une  (elle  perfidie  avait  besoin 
d'un  manifeste)  que  cette  mesure 
lui  était  command(^e  par  la  néces- 
sité de  mettre  ses  états  à  couvert 
des  principes  des  révolutionnaires 
polonais,  auxcjueis  il  avait  ap- 
plaudi. Les  Polonais  cèdent ,  mais 
songent  à  la  vengeance.  Les  fédé- 
rés de  Turgowilz  rougissent  d'a- 
voir cédé  à  cette  paî^sion.  L'impé- 
ratrice paraît  écouter  leurs  prières  , 
et  feint  d'ignorer  pourquoi  le  roi 
de  Prusse  s'est  porté  à  ce  mouve- 
ment. Enfin  ,  elle  découvre  ses  des- 
seins,  lorsqu'il  n'est  plus  personne 
en  Europe  qui  les  ignore.  De  con- 
cert avec  le  roi  de  Prusse,  elle 
nomme  des  commissaires  pour  ré- 
gler entre  ces  deux  puissances  le 
D.  E.      L  ix 


Xclv  INTRODUCTION, 
partage  des  provinces  polonaises 
qui  les  avoisinent  :  c'est  l'unique 
moyen  ,  dit-elle ,  de  procurer  à  la 
Pologne  un  gouvernement  stable  et 
une  paix  solide.  Toute  la  nation  , 
excepté  un  seul  homme,  et  c'est 
le  roi  ,  s'oppose  avec  une  énergie 
renaissante  à  son  prochain  anéan- 
tissement. Les  fédérés  de  Turgo- 
witz  ne  veulent  plus  être  les  instru- 
mens  de  deux  puissances  dont  ils 
détestent  l'insidieuse  protection. 
La  diète  de  Grodno  refus?  de  sanc- 
tionner ce  pacte  d'usurpation.  Cette 
assemblée  est  investie  par  des  sol- 
dats étrangers.  On  lui  demande  son 
consentement  ;  on  n'obtient  que  son 
silence.  Cependant  l'impératrice 
fait  marcher  une   nouvelle  armée 
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de  quinze  mille  Russes,  pour  ac- 
complir ses  desseins  ;  mais  elle  ne 
connaissait  pas  encore  Je  peuple 
auquel  elle  voulait  ravir  pour  ja- 
mais son  indépendance.  Déjà  une 
révolte  avait  éclaté  dans  la  partie 
de  la  Pologne  occupée  par  Je  roi 
de  Prusse.  Une  troupe  de  huit  cents 
hommes  de  cavalerie  s'était  formée 
sous  la  conduite  de  Madalinski.  Ces 
partisans  audacieux  osaient  sou- 
vent tomber  sur  les  derrières  de 
l'armée  prussienne,  lui  enlevaient 
de»  convois ,  et  se  cachaient  ensuite 
dans  les  montagnes.  Ils  provoquaient 
le  réveil  de  leur  nation;  ils  étaient 
les  précurseurs  de  Kosciut^ko. 

Kosciusko,  noble  ,   mais  d'une 
famille  peu  opulente,  avait  servi 
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avec  distinction  dans  la  guerre 
d'Amérique.  Soldat  de  Washing- 
ton, il  saisit  avec  ardeur  une  oc- 
casion d'être  son  émule.  Lorsqu'à 
la  prière  des  fédérés  de  Turgowitz 
les  Russes  envahirent  la  Pologne, 
la  valeur  et  le  talent  militaire  de 
Kosciusko  firent  presque  toute  la 
résistance  qu'ils  rencontrèrent.  In- 
digné d'avoir  vu  ses  efforts  en- 
chaînés par  le  monarque  qu'il  ser- 
vait ,  il  quitta  sa  patrie  ,  conservant 
toujours  dans  son  cœur  l'espoir  de 
la  délivrer.  Déjà  il  se  rapprochait 
des  frontières  ,  lorsqu'il  reçut  la 
plusto'uchanteambassadequi  puisse 
honorer  un  citoyen  ;  c'étaient  plu- 
sieurs de  ses  malheureux  compa- 
triotes qui  venaient ,  au  nom  de  la 
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nation  polonaise,  lui  confier  ses 
destinées  abandonnées  par  son  roi. 
Kosciusko  partit,  entHyto^ètement 
dans  Cracovie.  Dé^ffflflkrt  svec 
lui  ,  Madalinski  avait  dirigé  sa 
faible  troupe  vers  le  Palatinat,  et 
avait  su  y  pénétrer  ,  en  traversant 
l'arrnée  prussienne.  Kosciiisko  fut 
maître  de  la  ville ,  dès  qu*r>n  y  sut 
son  arrivée;  soldats 'et  citoyens, 
tout  courut  à  lui  ,  tout  le  rrconniit 
pour  chef.  Cracovie  drcs?a  un  acte 
d'insurrection.  Kosciusko ,  après 
avoir  reçu  des  pouvoirs  îlliinitt^ 
pour  délivrer  sa  patrie,  apprend 
que  douze  mille  Russes  viennent 
pour  l'attaquer.  U  marche  à  lent 
rencontre  avec  quatre  mille  sol- 
dats, presque  tous  levés  d^ns  h  pre- 
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inière  ardeur  de  l'insurrection.  Plu- 
sieurs ne  sont  arnoés  que  de  piques 
et  de  fauieinJ^ n'ont  point  d'artil- 
lerie. Kosdusko  remporte  à  leur 
t^te  une  victoire  complète.  Les 
Russes  perdent  trois  mille  hommes 
et  deux  pièces  de  canon.  L'insur- 
rection s'étend  dans  les  provinces 
voisines  :  ]e§  exilés  rentrent.  On  ne 
voit  pas  un  Polonais  qui  ne  serve 
la  cause  de  la  patrie,  tout  devient 
soldat.  Il  n'est  plus  de  poste  assuré 
pour  les  armées  russe  et  prussienne. 
Des  paysans  rassemblés  à  la  hâte 
attaquent  des  garnisons  et  les  font 
prisonnières.  Mais  Varsovie  pour- 
ra-t-elle^se  délivrer  de  dix  mille 
Kusses  qui  sont  dans  ses  murs ,  et 
qui  s'y    maintiennent  avec  toutes 
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Jes  précautions  et  la  vigilance  de 
la  tyrannie  militaire?  Depuis  long- 
temps on  conspire  centre  eux  à 
Varsovie.  C'est  au  sein  de  la  capi- 
tale que  se  trament,  depuis  long- 
temps 5  les  mouvemens  qui  déjà 
ont  affranchi  plusieurs  provinces. 
Un  comité  secret  d  insurrection 
échappe  à  toutes  les  i  echerches , 
et  déconcerte  tous  les  projets  de 
l'étranger.  De  nouveaux  conspira- 
teurs remplacent  en  plus  grand 
nombre  ,  et  sous  l'abri  d'un  plus 
profond  secret,  ceux  que  les  Russes 
ont  fait  arrêter.  Chacun  ose  les  me- 
nacer de  ses  regards.  Ils  s'inquiè- 
tent ,  ils  manifestent  leur  trouble  ; 
chaque  nuit  leur  fait  craindre  un 
massacre  général.  Ils  se  disposent 
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à  s'emparer  de  l'arsenal.  Tout  est 
perdu  pour  ies  habitans  de  Varso- 
vie,  s'ils  ne  préviennent  cette  ré- 
solution, lis  soitent  en  tumulte  de 
leurs  maisons  ;  tout  leur  devient 
une  arme  contre  les  Russes,  ils 
n'ont  point  de  chefs,  ils  ne  suivent 
aucun  ordre,  mais  ils  fondent  avec 
une  telle  impétuosité  sur  les  Russes, 
que  ceux-ci  ne  peuvent  plus  suivre 
aucun  ordre  dans  leur  défense,  ni 
ménager  des  communications  entre 
tous  leurs  postes  attaqués  àla-fois. 
Ils  ne  reçoivent  ni  ne  veulent  don- 
ner de  quartier.  Cet  horrible  com- 
bat dure  quarante-huit  iieures.  Les 
citoyens  se  sont  enfin  emparés  des 
canons  quî ,  pendant  tout  ce  temps  , 
ont    foudroyé   la    ville.   Les  deux 
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g(?néraux  russes  ,  Ingelstrom  et 
Apraxim,  se  retirent  de  Varsovie 
avec  un  petit  nombre  de  leurs  trou- 
pes. Trois  mille  Russes  tout  cou- 
verts de  blessures  sont  faits  pri- 
sonniers 5  six  mille  ont  vie  massa- 
crés ;  ils  ont  perdu  cinquante  ca- 
nons. L'inistoire  ne  fc«it  mention 
d'aucun  combat  soutenu  avec  plus 
d'acharnement  entre  des  soldats 
et  des  citadins  au  désespoir  ,  et 
cependant  les  généreux  habitans 
de  Varsovie  devaient  bientôt  per- 
dre l'espoir  de  la  liberté,  et  ce 
bien  qui  est  encore  plus  précieux 
aux  peuples,  l'indépendance  na- 
tionale. 

Le  roi   de  Prusse  se   dispose   a. 
venger   ses   alliés.   Il   s'avance    en 
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Pologne  à  la  tête  d'une  armée  cîe 
quarante  mille  hommes.  Kosciusko 
marche  contre  lui   avec  précipita- 
tion, et  peut-être  avec  imprudence. 
Il  veut   protéger  Cracovie ,  cette 
ville  qui  a  commencé  l'insurrection. 
Il  ose   attaquer   avec  douze  mille 
hommes  l'armée  prussienne.  Il  suc- 
combe après  mille  efForts  de  vail- 
lance ;   il  est  obligé  d'abandonner 
Cracovie  au  vainqueur  :  il  se  retire 
sur  Varsovie.  Mais  le  tumulte,  la 
terreur  et  la  rage  sont  entrés  dans 
cette  ville  avec  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  l'armée.  Les  crimes  de 
Paris ,  les  crimes  du  2  septembre, 
sont  proposés  en  exemple  aux  ha- 
bitans  ,  par  des    hommes  féroces. 
C'est  par  de  tels  moyens,  leur  dit^ 
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on  ^  qu'on  anête  le  roi  de  Prusse. 
Les  prisons  sont  forcées.  Quelques 
citoyens  accusés  de  connivence  avec 
les  étrangers,  sont  massacrés.  Kos- 
ciusko  arrive  et  se  montre  plus  cons- 
terné du  crime  qui  vient  de  se  com- 
mettre que  du  revers  qu*il  a  éprou- 
vé. Il  fait  saisir  les  principaux  insti- 
gateurs du  massacre  ,  il  les  livre  au 
supplice  :  jamais  il  ne  parut  plus 
digne  de  défendra  la  liberté  de  sa 
patrie. 

Le  roi  de  Prusse  marche  sur  Var- 
sovie. Cette  ville  est  protégée  par 
un  camp  retranché  où  se  sont  réu- 
nies les  principales  forces  des  Po- 
lonais. Pendant  deux  mois ,  ce  mo« 
narque  attaque  tous  les  jours  cha- 
cun  des    postes  des  assiégés,    U-^ 
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occupe  et  les  reperd  plusieurs  fois. 
Il  tente  enfin  une  attaque  générale; 
il  y  combat  avec  son  fils  ,  le  prince 
royal.  La  crainte  d'être  obligé  de 
fuir  encore  une  fois  devant  des  ré- 
publicains donne  à  sa  bravoure 
naturelle  toutes  les  forces  du  dé- 
sespoir ,  et  cependant  il  ne  peut 
surprendre  ni  enfoncer  en  aucun 
point  l'armée  de  Kosciusko.  Il 
est  obligé  de  se  retirer;  il  aban- 
donne le  siège;  il  hâte  sa  retraite, 
parce  qu'il  apprend  qu'une  insur- 
rection s'est  élevée  dan«  ses  propres 
états. 

Mais  les  Polonais  n'avaient  ja- 
mais long-temps  à  se  réjouir  d'une 
victoire.  L'impératrice  de  Pvussie 
avait  fait  marcher  en  Pologne  deux 
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nouvelles  armées,  l'une  de  qua- 
rante mille  hommes,  sous  le  com- 
mandement de  Suwarovv,  l'autre 
de  quinze  mille  ,  sous  le  comman- 
dement de  Fersen.  En  outre  ,  dix 
raille  Autrichiens  s'avançaient  vers 
la  Gallicie  ,  car  l'Autriche  accou- 
rait au  partage.  Le  roi  de  Prusse  , 
quoique  fugitif,  était  encore  à 
surveiller.  De  si  puissans  secours 
devaient  relever  son  courage.  Les 
Polonais  ne  pouvaient  porter  sur 
tous  les  points  menacés  que  des  for- 
ces insuffisantes  ;  encore  avaient- 
ils  armé  les  serfs,  auxquels  la  ré- 
volution nouvelle  et  quelques  actes 
de  Kosciusko  promettaient  la  li-» 
berté. 

il  était  du  caractère  de  ce  gêné- 
D.  E.     I.  i 
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rai  de  ne  pouvoir  attendre  l'en- 
nemi. Il  se  précipita  encore  une 
fois  au-devant  des  armées  formi- 
dables qui  entraient  dans  la  Po- 
logne. Il  voulait  empêcher  Ferscn 
de  faire  sa  jonction  avec  Su^varovv. 
Il  fut  trahi  par  un  de  ses  lieute- 
nans ,  le  général  Poniuski,  qui  le 
priva  d'un  secours  sur  lequel  il 
comptait.  Attaqué  par  le  général 
Fersen  ,  il  lui  disputa  long-temps 
la  victoire.  Enfiu  ,  percé  de  coups, 
il  tomba  sur  le  champ  de  bataille, 
et  fut  livré  à  la  vengeance  des 
Pvusses.  Sa  patrie  ne  put  lui  sur- 
vivre. 

Suwarow,  de  son  côté,  eut  peu 
de  peine  à  vaincre  les  divisions 
polonaises  qui  lui  étaient  opposées 
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ÎI  s'avança  sur  Varsovie.  Tous  les 
débris  de  Tarmée  s'étaient  réfugiés 
dans  les  fortifications  de  Prag.  Ils 
y  furent  attaqués,  vaincus,  après 
un  combat  où  neuf  raille  hommes 
d'entre  eux  périrent.  Soit  que  les 
soldats  russes  eussent  juré  la  ven- 
geance de  leurs  compatriotes  tués 
à  Varsovie,  soit  instinct  de  féro- 
cité dans  eux  et  dans  leur  général  , 
l'instant  qui  suivit  cette  victoire  fut 
mille  lois  plus  horrible  que  la  vic- 
toire même.  L'un  des  massacres 
les  plus  odieux  dont"  parle  l'his- 
toire eut  lieu  dans  le  faubourg  de 
Prag.  Trente  mille  victimes  y  fu- 
rent égorgées  quand  il  n'y  avait 
plus  de  combat,  égorgées  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe. 
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Les  Russes  ,  peu  d'années  aupa- 
ravant, s'étaient  conduits  avec  la 
même  cruauté  après  la  prise  d'Is- 
maïlow.  De  tels  faits  peuvent  en- 
trer dans  l'examen  du  problême  de 
leur  civilisation....  Mais  qu'avons- 
nous  eu  à  raconter  de  peuples  qui 
se  vantent  d'une  civilisation  an- 
cienne? 

Varsovie  ne  tarda  pas  à  ouvrir 
ses  portes  au  vainqueur.  Il  n*y  eut 
plus  de  Pologne  :  ses  troubles  con- 
tinuels, sa  constante  misère  étaient 
dus  à  son  aveugle  persévérance  dans 
le  système  féodal  ;  et  pour  que  rien 
ne  manquât  au  malheur  de  sa  des- 
tinée, elle  dut  sa  ruine  aux  efforts 
qu'elle  fit  pour  se  dégager  de  ce 
régime  anarchique  ,    objet   de    la 
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dérision  et  des  calculs  intéressés  de 
ses  voisins.  Ses  provinces  ^incorpo- 
rées à  trois  puissances  qui  savent 
tempérer  une  autorité  absolue, 
ont  goûté  plus  de  calme  ,  ont  pu 
tirer  plus  d'avantages  de  la  ferti- 
lité de  leur  sol....  Mais  le  souvenir 
de  rindépendance  perdue  flétrira 
long-teraps  cette  tranquillité  qu'on 
leur  a  fait  subir.  Kosciusko,  res- 
pecté dans  ses  fers  ,  les  a  vu  briser. 
Il  a  été  visiter  de  nouveau  l'Amé- 
rique ,  premier  théâtre  de  sa  va- 
leur. Il  a  été  honoré  en  France. 
Rien  n'a  pu  y  adoucir  sa  profonde 
tristesse.  Stanislas-Auguste  alla  lan- 
guir et  mourir  a  Pétersbourg.  Le 
monarque  Je  plus  accompli  de  son 
temps  pour  les  talens,  les  grâces  ^ 
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les  lumières  ,  et  qui ,  par  le  défanf 
de  cournge  dans  une  situation  pé- 
rilleuse  qu'il  avait  provoquée  ,   ne 
parut  que  le  dernier  des  hommes. 

L'Angleterre  avait  fait  un  ar- 
mement dispendieux  pour  protéger 
la  Porte-Ottomane  contre  l'ambi- 
tion des  deux  cours  impériales,  et 
pour  lui  faire  restituer  des  forte- 
resses qu'elle  avait  perdues.  Elle  vit 
sans  murmure  ,  et  peut  -  être  avec 
joie,  le  démembrement  de  la  Po- 
logne. 

Les  victoires  remportées  par  les 
armées  françaises  sur  la  ligue  des 
rois,  de  quelques  événemens  ,  de 
quelques  fléaux  intérieurs  qu'elles 
aient  été  accompagnées  ou  suivies  , 
doivent  nous  devenir  encore  plus 
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clicres ,  quand  non>  rt'Ht'cl)issoii> 
que  c'est  cî'on  sort  semblable  à 
celui  de  la  Pologne  qu'elles  ont 
pr^^servé  la  France. 

Peut'étre  s'étonnera-t-on  de  n'a- 
voir pas  vu  intervenir  dans  ces 
troubles  deux  puissances  qui  furent 
souvent  les  arbitres  de  leurs  voi- 
sins, la  Suède  et  le  Danemarck. 
L'une  et  Tautre  s'étaient  rendues 
à-peu-près  étrangères  aux  projets 
de  la  coalition.  Le  duc  de  Suder- 
nianie,  régent  de  Suède,  avait  vu 
condamner  par  les  grands  ,  et  avait 
condamné  lui-même  les  projcls 
ambitieux  de  son  frère.  11  voyait 
Ja  nation  appauvrie  par  les  efforts 
que  le  dernier  Gustave  avait  faits 
pour  donner  de  la  splentleur  et  d« 
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la  gloire  à  son  règne.  II  ménageait 
«ne  noblesse  inquiète,  sans  lui  res- 
tituer le  pouvoir  qu'elle  avait  exercé 
à  côté  des  rois  et  sur  les  rois  eux- 
mêmes.  Tandis  que  de  toutes  parts 
l'Europe  était  embrasée  ,  il  ne 
s'attacha  qu'à  maintenir  dans  le 
repos,  je  dirais  presque  dans  le 
sommeil ,  une  nation  d'un  courage 
brillant,  et  qui  a  un  singulier  at- 
trait pour  les  expéditions  lointaines. 
II  montrait  quelque  faveur  pour  les 
principes  philosophiques  ,  mais  il 
était  circonspect  dans  leur  appli- 
cation. 

Rien  ne  lui  parut  plus  dangereux 
pour  la  Suède  que  de  jouer  un  rôle 
subordonné  dans  la  ligue.  D'autres 
puissances  pouvaient  se  relever  de 
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leurs  désastres.  La  perte  d'une  ar- 
mée, quelques  fonds  imprudem- 
ment dissipés  ,  exposaient  les  Sué- 
dois à  recevoir  les  lois  de  la  Russie , 
qui,  depuis  long -temps,  faisait 
jouer  chez  eux  les  ressorts  qui 
avaient  été  funestes  à  la  Pologne. 
Le  duc  de  Sudermanie  n'osa  penser 
à  secourir  cet  état^  dont  la  ruine 
était  pour  lui  nn  sujet  d'alarmes  : 
il  craignait  d'employer  à  cette  en- 
treprise une  noblesse  qui  eût  pu 
rapporter  dans  sa  patrie  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  qu'elle  eût  été 
défendre  chez  ses  voisins.  Le  ré- 
gent de  Suède  ne  vit  pas  plutôt  le 
cours  d'une  sanguinaire  anarchie 
arrêté  en  France  par  le  9  ther- 
midor,  qu'il  s'empressa  de  renouer 


C-XIV      INTRODUCTION. 

un  lien  politique  si  long- temps 
cher  et  utile  à  sa  patrie.  Il  fut  le 
premier  potentat  qui,  sans  y  être 
forcé  par  des  défaites,  reconnut  la 
république  française.  Il  lui  envoya 
un  ambassadeur ,  le  baron  de  Staël. 
Un  même  esprit  de  modération 
régnait  à  la  cour  de  Danemarck. 
Là  s'est  développé ,  pendant  toute 
la  révolution  française  ^  un  système 
de  sécurité  qui  semblait  faire  in- 
sulte aux  alarmes  des  rois.  Le  des- 
potisme ,  légalement  fondé  dans  ce 
pays,  y  riv^alisait  par  la  douceur 
des  formes ,  par  la  sagesse  des 
institutions,  par  l'absence  de  toute 
mesure  arbitraire,  avec  ce  que  les 
monarchies  tempérées  ont  offert  de 
plus  aimable  aux  peuples.  Un  bicr>- 
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fait  dont  celles-ci  ont  toujours  (?lé 
avares,  et  qui  cause  des  teneurs 
même  dans  les  républiques,  la  li- 
berté de  la  presse,  y  était  main- 
tenu par  un  despotisme  qui  a  le 
salulaireorgueil  de  se  montrer  inac- 
cessible à  la  crainte.  Le  Danemarck 
a  joui  et  jouit  encore  de  cet  état, 
au  milieu  d'une  circonstance  que 
les  nations  ont  toujours  à  redou- 
ter, l'imbécillité  du  roi.  Deux  hom- 
mes assuraient  le  bonheur  de  cet 
état ,  le  prince  royal  du  Dane- 
marck et  son  sage  ministre  ,  le  ba- 
ron de  Bcrnstorf.  La  Suède  et  le 
Danemarck  furent  les  seuls  états 
de  l'Europe  qui  traversèrent  toute 
l'époque  de  la  révolution  française 
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sans  éprouver  ni   troubles  domes- 
tiques ni  les  fléaux  de  la  guerre. 

Comme  les  événemens  relatifs  à 
la  puissance  autrichienne  rempli- 
ront une  grande  partie  de  cette 
histoire ,  je  n'ai  point  à  m*en  oc- 
cuper dans  cette  introduction.  Je 
passe  à  l'Espagne,  qui ,  à  la  suite 
d'une  guerre  malheureuse,  fit  sa 
paix  avec  la  république  française. 
J'ai  exposé  dans  le  Précis  historique 
de  la  Convention  les  causes  de  cette 
guerre.  On  a  vu  que  les  Espagnols 
l'avaient  conduite  d'abord  avec  as- 
sez de  vigueur  et  de  succès.  Sous  le 
commandement  du  général  Ric- 
cardos,  ils  avaient  pénétré  dans  le 
département  des  Pyrénées -orien- 
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taies  ;   ils  s'y  étaient  emparés  de 
quelques  villes.  Leur  conquête  la 
plus  importante  était  celle  du  fort 
de    Bellegarde  ;   mais  ils  s'étaient 
arrêtés  après  ce  succès.  Ils  s'étaient 
contentés  de  donner  quelques  alar- 
mes à  Perpignan  :  ils  ne  comptaient 
pas  assez  sur  les  intelligences  qu'ils 
s'y  étaient  ménagées,  pour  se  flat- 
ter de  la  surprendre.  Ils  employè- 
rent un  temps  assez  considérable  à 
gagner  les  commandans  de  quel- 
ques autres  places.  Ils  y  réussirent, 
et  s'emparèrent  sans  peine  de  Ba- 
gnols  ,  de  Collioure ,  de  Port-Ven- 
dre  et  du  fort  de  Saint-EIme.  Mais 
dans  ce  même  temps  ,  les  Français 
étaient  rentrés    dans  Toulon.    Le 
général  Dugommier,  à  qui  la  ré- 
D.  E.       1.  Jj 
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publique  devait  ce  succès ,  ne  perdit 
point  de  temps.  Il  s'avança  vers  le 
département  des  Pyrénées -orien- 
tales ,  résolu  de  reprendre  des  villes 
françaises  dont  la  conquête  n'of- 
frait point  les  mêmes  obstacles  que 
celle  de  Toulon. 

L'Espagne  avait  prévu  ce  mou- 
vement; elle  avait  fait  de  grands 
préparatifs  pour  une  seconde  cam- 
pagne. Le  comte  de  la  Union  com- 
mandait une  des  pfus  belles  armées 
que  l'Espagne  eût  levées  depuis 
long-temps.  Il  occupait  des  postes 
où  il  était  impossible  de  le  forcer. 

Dugommier,  l'un  des  plus  ha- 
biles capitaines  que  la  révolution 
française  ait  produits  ,  dé[)lova 
toutes  les  ressources  cîe  l'art  de  la 
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guerre  pour  faire  quitter  à  J'armée 
espagnole  des  positions  où  elle  eût 
^té  inexpugnable.  Il  était  devant 
Bagnols,  résolu  de  livrer  une  ba- 
taille décisive  pour  reprendre  cette 
ville  et  toutes  celles  qui  s'étaient 
livrées  aux  ennemis.  Depuis  quel- 
ques jours ,  il  avait  fait  tracer  à  la 
droite  de  son  camp  une  route  à 
travers  des  gorges  et  des  défilés, 
dans  lesquels  il  n'avait  garde  de 
s'engager  sérieusement. 

Le  général  espagnol  ne  prit  d'a- 
bord aucun  soin  de  gêner  ce  tra- 
vail; sans  doute  il  s'applaudissait 
de  voir  les  Français  s'opiniâtrer  à 
tenter  un  passage  oii  il  pouvait  les 
arrêter  facilement.  Il  ordonna  en- 
lin  un  mouvement  telqueDngom- 
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mier  l'avaît  prévu.  Il  descendit  des 
liaufeurs  où  Dugommier  n'eût  osé 
l'attaquer.  Il  fit  marcher  l'élite  de 
«es  troupes  pour  s'emparer  de  la 
route  dont  les  Français  paraissaient 
s'occuper  avec  une  grande  activité  ; 
mais  au  lieu  d'une  armée,  on  n'y 
trouva  qu'un  petit  nombre  de  tra- 
vailleurs. Pendant  ce  temps,  Du- 
gommier manœuvrait ,  gagnait  les 
hauteurs.  Enfin,  il  attaque  brus- 
quement le  centre  de  l'armée  espa- 
gnole. Ce  choc  inattendu  la  dé- 
concerte; en  moins  d'une  demi- 
heure,  toutes  les  batteries  sont 
emportées  à  la  baïonnette.  Le  corps 
qui  s'est  dirigé  sur  la  route  est 
coupé.  Dans  une  position  déses- 
pérée ,  les  Espagnols  se  défendent 
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encore  avec  fureur.  Ils  semblent 
convaincus  que  les  Français  por- 
tent dans  les  combats  cette  cruauté 
qui  était  alors  le  caractère  du  gou- 
vernement. Dugoramier  arrête  tout 
carnage  inutile  ,  reçoit  avec  huma- 
nité des  prisonniers  ,  et  bientôt  sept 
mille  hommes  lui  rendent  les  ar- 
mes. Près  de  deux  cents  pièces  d'ar- 
tillerie sont  abandonnées  par  les 
Espagnols,  qui  fuient  à  travers  les 
montagnes.  Dugomraier  entre  dans 
Bagnols  ,  et  se  préparc  à  reprendre 
Collioure ,  le  Port -Vendre  et  le 
fort  Saint-Elme.  Il  charge  le  géné- 
ral Augereau  de  chasser  les  Espa- 
gnols d'Arles  ,  de  Prats  de  Molo 
et  de  Laurent  de  la  Cerda  ,  et  le 
général  Pérignon  de  s'emparer  de 
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tous  leurs  postes  auprès  de  Belle- 
garde.  L'un  et  Pautre  mettent  dans 
leurs  opérations  une  telle  vivacité, 
que  bientôt  les  Espagnols  n'occu- 
pent plus  sur  le  territoire  français 
nue  quatre  forteresses  déjà  inves- 
ties. Le  général  Augereau  poursuit 
sa  course  jusques  dans  la  Catalogne. 
II  bat  une  forte  division  de  l'armée 
espagnole,  qui  veut  lui  en  défendre 
l'entrée.  Cette  victoire  le  met  en 
possession  d'une  fonderie  ,  oii  il 
trouve  une  grande  quantité  de  bom- 
bes et  de  boulets. 

Cependant  Dugoramier  dirige 
lui-même  le  siège  des  forteresses 
françaises  qu'il  lui  parait  impor- 
tant de  reprendre.  Ce  général,  qui 
avait  montré  une  tel'e  injpétuosité 
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fîevant  Toulon  ,  ne  permef  plus  a 
son  armée  d'entreprise  téméraire  : 
il  ne  veuf  point  d'assaut;  il  assiège 
Collioure  avec  les  règles  de  l'art. 
Il  est  légèrement  blessé  devant  cette 
place.  Enfin ,  les  Espagnols  éva- 
cuent dans  une  même  nuit  (Col- 
lioure, le  Port-Vendre  et  le  fort 
Saint -Elrae.  Les  garnisons  de  ces 
trois  places^  nui  étaient  de  sept 
mille  hommes,  subirent  une  capi- 
tulation humiliante.  On  !es  forçait 
de  déclarer  dans  un  article  que  les 
Espagnols  regardaient  les  émigrés 
comme  des  traîtres  à  la  patrie,  et 
dans  un  autre  ,  qu'ils  n'avaient  dû 
qu'à  la  trahison  la  possession  de- 
ces  trois  places. 
'  Le    commandant    espagnol   du 
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Bellegarde  fit  tout  pour  relever 
riionneur  de  sa  nation.  Assiégé  de- 
puis plus  de  quatre  mois,  ne  pou- 
vant espérer  aucun  secours ,  il  ré- 
sista pour  attirer  sur  lui  une  armée 
qui  menaçait  l'Espagne.  Il  ne  se 
rendit  que  quand  il  y  fut  contraint 
par  une  extrême  disette.  Dugom- 
mier  montra  une  constance  aussi 
digne  d'éJoges  ,  et  bien  difficile  à 
un  général  victorieux,  à  un  géné- 
ral français.  II  avait  senti  l'impor- 
tance de  conserver  à  la  France  ce 
fort  intact.  Rien  ne  put  l'engager  à 
en  ruiner  les  ouvrages  pour  en 
accélérer  la  reddition. 

Dans  ce  même  temps,  une  autre 
armée  française  se  formait.  Des  ba- 
taillons de  réquisition  rassemblés 


i 


INTKODUCTION.     CXïV 

autour  de  Bayonne  reçurent  de  la 
convention    ]e    nom    d* armée   des 
Pyrénées  -  occidentales.    Ils    sont 
prêts  ,    ils   escaladent   les  monta- 
gnes qui  bordent  la  rive  droite  de 
la  Bidassoa,     et     que   les    Espa- 
gnols avaient  garnies  de  redoutes. 
Tous    ces    postes    vivement   atta- 
qués  deviennent  le    prix    de    leur 
audace.  Ils  se  rendent  maîtres  de 
la    vallée    d'Aran  ;    ils    marchent 
sur    Fontarabie.    Ils    somment   la 
garnison  ;  elle  capitule.  Bientôt  ils 
entrent  dans  Saint -Sébastien.  Ils 
s'avancent  jusqu'à  Tolosa,  qui  leur 
ouvre  ses  portes.  Dix  jours  suffirent 
h  cette  expédition  ,   qui   fut  con- 
duite par  le  général  Laborde. 
Ce  que  venait  de  faire  une  ar- 
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iiiée  peu  nombreuse  ,  et  pour  son 
premier  e\p!oit,  indiquait  aux  Es- 
pagnols ce  qu'ils  avaient  à  craindie 
de  l'armée  plus  aguerrie  des  Pyré- 
rées-orientales.  Dugommier  n'avait 
retardé  l'invasion  de  l'Espagne  que 
pour  préparer  des  moyens  qui  ré- 
pondissent à  celte  conquête.  Il  sa- 
vait qu'il  aurait  à  forcer  des  cita- 
delles qui  avaient  étç  l'écueil  de 
plusieurs  illustres  généraux.  Il  s'é- 
tait pourvu  d'une  nombreuse  artil- 
lerie de  siège,  et  il  avait  combiné 
les  moyens  de  la  transporter  à  tra- 
vers les  montagnes.  11  estimait  le 
courage  des  Espagnols ,  et  pré^ 
voyait  que  la  circonspection  qu'ils 
portaient  dans  leurs  opérations  mi- 
litaires )  funeste  pour  eux    quand 
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ils  avaient  à  conquérir,  pourrait 
leur  éhe  salutaire  lorsqu'ils  au- 
raient à  se  défendre.  ]1  s'était  ap- 
pliqué à  former  les  ofEciers  de  son 
armée  aux  grandes  combinaisons  de 
l'art  militaire  ;  aussi  l'école  de  Du- 
gommier  fut  -  elle  féconde  en  gé- 
néraux distingués.  IVlais  surtout  il 
sentait  l'importance  de  plier  à  une 
subordination  sévère  une  armée 
qui,  formée  dans  les  troubles  ci- 
vils, et  destinée  d'abord  à  a^;ir 
contre  des  villes  françaises,  devait 
pKis  qu'une  autre  être  remplie  de 
cette  sombre  et  tumultueuse  agita- 
tion qui  tient  au  fanatisme  de  parti. 
Tl  s'agissait  de  pénétrer  dans  un 
pays  où  le  fanatisme  le  plus  opposé 
^'x'st  long- temps  mainlcnu.  L'iire- 
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Jigion  ,  vaine  et  ordinaire  jactance 
des  camps  ,  allait  être  provoquée 
dans  ses  plaisanteries  les  plus  gros- 
sières, dans  ses  profanations  les 
plus  coupables  ,  à  l'aspect  de  toutes 
les  superstitions  espagnoles.  Du- 
gommier  fit  en  sorte  que  la  disci- 
pline des  soldats  répondit  de  leur 
prudence. 

Tout  est  préparé.  L'armée  des 
Pyrénées  -  orientales  pénètre  dans 
l'Espagne.  Elle  y  trouve  les  villa- 
ges abandonnés.  Les  paysans,  pleins 
de  terreur  et  de  haine  ,  formerft 
des  corps  de  troupes  qui  ne  cessent 
d'inquiéter  les  Français  dans  leur 
marche.  La  petite  ville  de  Cas- 
tella  est  enlevée  de  vive  force, 
après  avoir  opposé  une  résistance 
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désespérée  à  l'armée  républicaine. 
Le  vainqueur  la  livre  aux  flammes. 
Le  roi  d'Espagne  décerne  des  ré- 
compenses à  ses  braves  et  malheu- 
reux habitans.  Cependant  l'armée 
espagnole  s'avançait  à  marches  for- 
cées. Elle  attaque  le  général  Du- 
goramier  dans  son  camp,  aux  envi- 
rons de  la  montagne  noire,  dans 
la  nuit  du  i8  novembre  lygS.  L'im- 
pétuosité de  ce  mouvement  jette 
d'abord  le  désordie  dans  l'ar- 
mée française.  Dugommier  s'é- 
lance au  milieu  des  soldats,  les 
ranime ,  marche  à  leur  ivte.  Un 
obus  le  frappe ,  il  meurt.  Ses  sol- 
dats le  veng;ent  par  la  victoire.  Le 
général  Péîio;non  lui  succède.  Peu 
de  jours  après  que  l'armée  eut 
D.  E.      L  xij 
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rendu  les  derniers  devoirs  à  l'un 
des  plus  illustres  généraux  de  la 
république  ,  son  successeur  attaque 
l^s  Espagnols  ,  retranchés  sur  les 
montagnes  qui  sont  en  avant  de 
Figuières.  Les  Français  s'avancent 
vers  ces  hauteurs  ,  sous  le  feu  de 
quatre-vingts  redoutes.  Les  Espa- 
gnols se  troublent  ;  fous  les  postes 
qu'ils  avaient  jugés  imprenables 
sont  enlevés.  Jls  ne  peuvent  se  dé- 
fendre dans  lin  camp  retranché  où 
ils  s'étaient  retirés  avec  précipita- 
tion j  ils  abandonnent  toute  leur 
artillerie  et  leurs  équipages  ;  trois 
de  leurs  généraux  et  cinq  yiiille 
hommes  restent  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  fort  de  Figuières  de- 
vient  le   prix    de    cette    victoire, 
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l'une  des  plus  signalées  qu'aient 
remportées  les  armées  françaises. 
Une  garDÎsOD  de  dix  raille  hommes 
approvisionnée  pour  un  long  siège 
capitule  au  bout  de  deux  jours  ,  efc 
se  rend  prisonnière.  L'armée  vic- 
torieuse descend  des  Pjrénées.  Le 
général  Pérignon  enti  éprend  le 
siège  de  Roses.  Les  Espagnols 
avaient  jeté  dans  cette  place  un 
corps  de  troupes  considérable  ; 
ils  pouvaient  la  secourir  et  renou- 
veler ses  approvisionnemens  par  ia 
mer,  dont  ils  étaient  maîtres.  L'hi- 
ver apportait  beaucoup  d'obstacles 
à  un  siège  régulier.  Cependant  le 
général  Pérignon  parvient  à  s'em- 
parer d'un  fort  qui  couvre  la  ville 
de  Roses,  et  qu'on  appelle  le  Bou-^ 
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toji.  Après  de  longs  efforts,  Ja  ville 
est  battue  en  brèche,  et  les  soldats 
français  demandent  l'assaut.  La  gar- 
nison, qui  ne  voit  aucun  moyen  de 
le  soutenir,  s'embarque:  cinq  cent» 
hommes  qui  étaient  restés  pour  pro- 
téger la  retraite  rendent  la  viile 
et  sont  faits  prisonniers. 

Bientôt  des  provinces  entière» 
cèdent  aux  vainqueurs.  Ils  pénè- 
trent dans  la  Catalogne  ;  ils  mena- 
cent Gironne  et  Tortose  ;  ils  ne 
lèvent  des  contributions  qu'autant 
que  l'exigent  les  besoins  pressant 
de  l'armée.  Partout  ils  respectent 
les  autels  et  leurs  ministres.  Par 
cette  conduite,  ils  rappellent  dans 
leurs  foyers  ceux  qui  avaient  re- 
douté leur  approche. 


INTRODUCTION.  CKX-xiij 
L'armée  des  Pyrénées-occiden- 
tales poursuit,  de  son  côté-,  seè 
conquêtes;  elle  a'cmpare  de  Bil- 
bjo  5  ^^  province  de  la  Biscaye 
et  celle  de  Guipuscoa  sont  sou- 
mises. On  s'approche  de  Pampe- 
lune  ;  si  cette  ville  est  prise,  le  che- 
min est  ouvert  jusqu'à  Madrid. 
L'Espagne  va-t-elle  subir  le  sort  de 
Ja  Hollande?  Un  autre  trône  des 
Bourbons  va-  t-il  s'écrouler?  Le 
gouvernement  français  ,  c'est-à- 
dire,  le  comité  de  salut  pub'ic  de 
la  convention ,  renouvelé  par  le  9 
thermidor,  fut  le  premier  à  parler 
de  paix  à  l'Espagne.  Son  ambition 
était  vaste  j  mais  n'était  pourtant 
point  illimitée.  11  suivait  avec  con- 
stance un  but  principal ,  celui  de 
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tourner  toutes  ses  forces  contre 
J'Aulriclie.  D'ailleurs,  malgré  l'é- 
clat fies  victoires  remportées,  la  con- 
quête de  toutes  les  Espagncs  frap- 
pait encore  l'iniagination  comme 
un  projet  gigantesque  :  on  ne  pou- 
vait se  flatter  d'y  créer  tout-à-coup 
un  parti  qui  se  rendît,  comme  en 
Hollande,  l'allié  des  conquérans. 
Plusieurs  villes  fortes  restaient  en- 
core à  assiéger ,  et  les  Espagnols 
avaient  montré  beaucoup  de  con- 
stance dans  la  plupart  des  sièges 
qu'ils  avaient  soutenus.  Mille  dan- 
gers attendaient  les  armées  fran- 
çaises dans  des  provinces  peu  fer- 
tiles et  mal  cultivées  qu'elles  au- 
raient à  traverser.  Enfin  ,  les  géné- 
raux ne  cessaient  de  rendre  iustice 
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;i  la  valeur  des  soldats  espagnols; 
et  cette  valeur,  irritée  par  le  dé- 
sespoir, exaltée  par  tous  les  senti- 
mens  religieux  ,  pouvait  enfanter 
des  prodiges.  Ce  fut  d'après  ces 
motifs  que  le  gouvernement  fran- 
çais chargea  Bourgoing,  qui  avait 
été  ambassadeur  en  Espagne  ,  d'^ 
crire  à  MM.  d'Ocarils  et  d'Yriarle 
des  lettres  qui  pussent  inviter  à  une 
négociation  si  salutaire  pour  l'Es- 
pagne. Le  cabinet  de  Madrid  reçut 
ces  ouvertures  avec  le  flegme  na- 
tional. Le  duc  d'Alcudia ,  dans 
cette  occasion,  parut  soutenir  avec 
vigueur  la  monarchie  ébranlée.  Il 
mêla  de  grands  mouvemeqs  d'armes 
aux  négociations  qui  allaient  s'ou- 
vrir.Ce  fut  peut-être  pour  dissimuler 
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un  besoin  de  la  paix,  dont  l'aveu 
coûte  toujours  cher  aux  vaincvis  , 
qu'il  suivit  un  mode    de  négocia- 
tions dont  l'effet  devait  être  lent. 

Le  traité  qui  venait  d'être  con- 
clu à  Bâle,  entre  la  république 
française  et  le  roi  de  P«u8se,  avait 
«jouté  de  nouveaux  titres  à  la  con- 
sidération dont  Barthélémy,  alors 
ambassadeur  auprès  des  Treize- 
Cantons,  jouissait  dans  les  cabi- 
nets étrangers.  Ce  fut  à  lui  que  le 
gouvernement  espagnol  résolut  de 
s'adresser.  M.  d'Yriarte,  quMl  vou- 
lait charger  de  ses  pouvoirs,  avait 
eu  avec  lui  des  relations  d'amitié. 
Mais  on  ignorait  à  Madrid  dans 
quelle  cour  s'était  réfugié  M. 
d'Yriarte ,  depuis  le  désastre  de  la 
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république  de  Pologne,  auprès  de 
Jaquelle  il  était  ambassadeur.  Les 
incertitudes  d'un  courrier  qui  le 
cbercha  vainement  à  Vienne ,  à 
Berlin  ,  et  qui  le  trouva  enfin  à 
Venise  ,  prolongèrent  les  fléaux  de 
laguerre  entre  deux  nations  lasses 
<le  se  combattre.  Le  gouvernement 
français  parut  aussi  importuné  et 
anssi  inquiet  de  ces  retards  que  la 
cour  de  Madrid  elle -même.  Une 
autre  négociation  fut  commencée, 
auprès  des  Pyrénées,  entre  le  géné- 
ral Servan  et  le  marquis  d'Yranda. 
Mais  durant  cet  intervalle,  les  Es- 
pagnols firent  les  plus  grands  ef- 
forts pour  repousser  les  Français  de 
leur  territoire.  Ils  osèrent  se  repré- 
senter devant  Roses,  et  combinant 
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leurs  attaques  par  terre  et  par  mer , 
ils  se  virent  sur  le  point  fie  rentrer 
dans  cette  ville.  Déjà  ils  y  jetaitnt 
leurs  bombes.  Us  furent  enfin  oblir 
gés  de  renoncer  à  leur  entreprise , 
mais  non  sans  avoir  fait  admirer 
aux  Français  un  courage  que  les 
revers  n'avaient  fait  qu'exalter.  Us 
se  portèrent  avec  la  même  impé- 
tuosité contre  l'armée  des  Pyi  énées- 
occidenlales.  Us  réussirent  d'abord 
à  la  repousser  des  hauteurs  de  Pam- 
pelune.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'en  em- 
parer de  nouveau.  Mais  les  Espa- 
gnols, agissant  des -lors  avec  plus 
d'audace  et  plus  d'habileté  ,  se 
maintenaient  entre  les  deux  armées 
par  lesquelles  ils  étaient  pressés  , 
et  déjà  ils  méditaient  une  diversion 
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liardie  sur  Je  territoire  de  France 
même.  Dans  ces  circonstances  ,  on 
apprit  que  la  paix  avait  été  signée 
â  Bâle  entre  M.  Barthélémy  et 
M.  d'Yriarte,  le  4  thermidor  (  14 
juillet);  que  la  France,  par  ce 
traité  ,  abandonnait  toutes  ses  con- 
quêtes ,  et  que  l'Espagne  lui  cédait 
toute  la  partie  de  Saint-Domingue 
qui  lui  appartenait.  Autant  les  Es- 
pagnols s'étaient  détendus  au  mi- 
lieu du  péril  de  laisser  voir  le  be- 
soin de  la  paix,  autant  témoignè- 
rent-ils d'allégresse  après  avoir  ob- 
tenu une  paix  qui  n'offensait  point 
leur  orgueil  ,  et  qui  rappelait  à 
peine  combien  la  guerre  leur  avait 
été  funeste.  La  cour  de  Madrid, 
si  prodigue    ù'iiOnueurs  et  de  lé- 
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compenses  envers  le  duc  d'Alcu- 
dia,  ne  fut  que  l'interprète  de  la 
reconnaissance  nationale ,  en  lui 
déférant  le  beau  titre  de  -prince  de 
la  paix. 

Le  gouvernement  français  se 
hâta  de  recueillir  le  fruit  le  plus 
avantageux  du  traité  de  paix  avec 
l'Espagne  ,  en  dirigeant  l'élite  des 
deux  armées  des  Pyrénées  vers 
l'Italie.  La  guerre  avait  été  long- 
temps suivie  sans  vigueur  de  ce 
côté.  La  première  campagne  avait 
eu  seule  quelque  éclat ,  et  avait 
valu  aux  Français  deux  conquêtes 
importantes,  celle  de  la  Savoie  et 
du  comté  de  Nice.  Pendant  deux 
ans,  des  combats  nombreux  et  in- 
signjfians  avaient   eu  lieu  dans  le 
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voisinage  de  JNice.  Les  exploits  dts 
Français  se  bornaient  à  rentrer 
pour  la  vingtième  fois  dans  une 
m(^nie  bourgade.  Enfin  ceite  armée 
eut  sa  part  de  gloire  dans  la  fa- 
meuse campagne  de  179^.  Elle 
combina  ses  opérations  avec  l'ar- 
mée des  Alpes,  qui  avait  deux  fois 
chassé  les  tioupes  sardes  de  la  Sa- 
voie. Elle  s'empara  des  principaux 
passages  qui  mènent  en  Italie.  Après 
des  actions  brillantes ,  le  petit  Saint- 
Bernard  ,  le  Mont-Cénis  et  le  col 
de  Tende  furent  emportés.  Déjà 
les  Français  avaient  fait  des  incur- 
sions dans  le  Piémont,  soit  par  la 
vallte  d'Aost,soit  par  celle  de  Stui a^ 
mais  ils  ne  pouvaient  s'y  maintenir, 
et  ils  se  bornaient  à  gai  der  les  mon' 
D.  £.     I.  xij 
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tagnes.  Les  renforts  qui  anivèrent 
des  PyrcnC^ts  perznirent  de  plus 
grandes  entreprises.  Le  roi  de  Sar- 
daigne,  vivement  alarmé  pour  le 
Piémont^  avait  pressé  l'Autriche 
devenir  à  son  secours.  Cette  dtr- 
nière  puissance  vit  qu'il  n'y  avait 
point  de  temps  à  perdre  pour  dé- 
fendre le  Milanais.  Leg-  néral  De- 
vins, auquel  elle  coi. fia  le  com- 
niandement  de  son  a;  niée  en  Italie  , 
pénétra  sur  le  tei  iitoire  de  Gènes  , 
et  ne  respecta  point  la  neutralité 
de  celte  république.  De  leur  côté, 
les  Fiançais  s'armèrent  pour  les 
repousser  des  fortes  positions  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Le  général 
Scherer  les  commandait.  Le  2  fri- 
maire, 22  novembre  179^,  il  ^d~ 
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taqua  l'armée  autrichienne  dans  la 
vallée  de  Loano,  et ,  vaillanjment 
secun^]é  par  les  généraux  de  divi- 
sivon  ,  Massena,  Auj^ere^iu  et  Ser- 
rurier ,  il  remporta  une  victoire 
complète.  Huit  mille  Autrichiens 
furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Le 
général  Devins  fut  chassé  du  ter- 
ritoire de  Gênes.  Les  rigueurs  de  la 
saison  ,  ou  plutôt  lc:3  désordres  aux- 
quels se  livra  l'armée  française, IVn»- 
péchèrent  de  poursuivre  de  si  bril- 
la ns  avant  âges.  Le  sort  de  l'Italie  te- 
nait à  un  autre  homme...  Mais  c'est 
assez  des  faits  politiques  et  mili- 
taires que  je  viens  de  rappeler  pour 
con)pléter  le  tableau  du  rè;ne  de 
la  convention  ,  dans  ses  rapports 
extérieurs.  Je  tâche    de   présenter 
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les  évrnemens.avec  as-ez  dVnsem-    j 
b!e,   pour  que  Taltention  les  suive    j 
sans   fatigue   dans  le  cadre    étroit    | 
où  je  les  renferme  ;  quelques  autres 
événeinen-^  commencés  sous  la  con- 
vention se  trouveront  dans  le  pre- 
mier livre  de  ce  préciti  historique. 
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RÉVOLUTION    FRANÇAISE. 
DIRECTOIIIE  EXÉCUTIF. 

LIVRE    PREMIER. 

L'ÉPOQUE  de  la  révolution  dont  il 
me  reslc  à  présenter  le  tableau  se 
désigne  ordinairement  par  ces  uiols  ; 
le  règne  du  directoire.  L'autorité 
qu'il  exerça  frappe  plus  l'imagina- 
tion que  celle  du  corps  législatit,qu'il 
domina  avec  quelque  sage:2»c  ,  dans 
D.  E.     L  1 
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la  première  partie  de  sa  carrière  ;  qu'il 
opprima  ù  la  seconde,  et  dont  ù  son 
tour  il  éprouva  la  vengeance  et  le 
mépris. 

Lorsque  la  constitution  qui  créa 
le  dirtcloire  clait  discutée  dans  une 
co;nniission,rexeinple  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  s'offrit  aux  esprits  le 
plus  éclairés.  Ils  désiraient  un  prési- 
dent, et  cherchaient  un  W/isingtou. 
Le  peuple,  ou  plutôt  les  clubs  anar- 
chiques  ,  les  séditieux  faubourgs  , 
Haussent  reçu  qu'avec  horreur  la  pro- 
position d'un  premier  magistrat  élec- 
tif; il  fallut  se  taire,  et  diviser  le  pou- 
voir qui  souffre  Icmoinsunc  division  : 
on  l'organisa d'uneinanièrc  abstraite, 
spéculative  ,  sans  soDger  à  ceux  qui 
pourraient  Vexercer  :  le  i3  vendé- 
miaire les  donna. 

Le  corps  législatif,  qui  succédait  ù 
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la  COU  ventioiijéiaU  composé  des  deux 
tiers  de  ses  membres.  Ils  voulurent 
affermir  leur  salut  :  la  nomination 
d'un  directoire  exccuiif  fut  regardée 
comme  un  renouvellrincnt  de  comilé. 
Le  pouvoir  executif  fut  coiilié  aux 
cinq  membres  de  la  convention  , 
Revvbcll,  Le  tourneur  (de  la  iManclic), 
Laré  veilIcrc-Lcpaux, Barras  ctSiey  es. 
Ce  dernier  refusa  la  magistraiurc  à 
laquelle  il  venait  d'être  élevé.  Il  avait 
depuis  long -temps  excité  rutlcntion 
par  le  caractère  de  ses  écrits  politi- 
ques, par  une  influence  présumée  sur 
de  grands  évén(  iiiei.s  ,  par  un  ascen- 
dant que  lont  faisait  scnùr,  que  rieu 
ne  faisait  éclater.  Son  refus  donna  lieu 
à  beaucoup  de  conjectures.  Comme 
dans  une  circonstance  péiillcusc  il 
aeeei^d  depuis  cetle  même  dignité 
qui  venait  d'élrc  dépouillée  de  beau- 
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coupd'cclat  et  de  force,  on  peut  ajou- 
ter foi  à  une  conjecture  que  lui-même 
prenait  peu  de  soin  de  désavouer.  Il 
avait  eu  quelques  dissentimens  avec 
Rewbcll  ,  dans  une  mission  qu'ils 
avaient  remplie  en  Hollande.  Il  crai- 
gnait dans  ce  collègue  ce  que  celui-ci 
craignait  peut-éire  dans  Sie3^ès.  Ils 
passaient  tous  deux  pour  être  opiniâ- 
tres; l'un  dans  des  systèmes  vastes, 
mais  embarrassés;  l'autre  dans  des  ~ 
mesures  brusques,  expéditivcs,  qui 
accusaient  la  passion  et  n'excluaient 
pas  la  ruse.  Carnot  fut  nommé  à  la 
place  de  Sieycs.  Le  parti  qui  se  féli- 
cita de  celte  élection  comme  d'un 
triomphe ,  le  parti  qui  en  murmura  , 
se  virent  également  trompés  dans  les 
divers  calculs  de  leur  préfoyance. 
Barras  était  regarde  comme  l'AcJnlle 
de  la  convention,  maisuon  pascomme 
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celui  de  la  France.  Lctourneur  était 
estime  et  n'était  craint  d'aucun  parti  ; 
on  reconnaissait  à  Laréveillcre-Le- 
])aui  uu  zèle  sincère  pour  la  répu- 
blique ,  beaucoup  de  désintércïse- 
inent  ;  on  ne  croyait  pas  que  ces 
qualités  fussent  dirigées  en  lui  par  un 
ej^prit  étendu  ,  juste  et  calme. 

Les  cinq  directeurs  nommèrent 
leurs  ministres  ,  à-peu-près  dans  le 
même  esprit  qu'ils  avaient  ctc  nom- 
més eux-mêmes;  c'étaient  de  nou- 
veaux appuis  ajoutés  aux  débris  puis- 
sans  de  la  convention.  Chaque  jour 
confirma  le  pacte  de  famille  qui  unis- 
sait le  directoire  avec  la  majorité  du 
(  orps  législatif.  Celle-ci  fut  docile  à 
se  plier  à  une  certaine  subordination  , 
à  défendre,  à  agrandir  la  préroga- 
tive directoriale  qui  tenait  un  milieu 
entre  la  formidable  dictature  du  co- 
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mité  de  salut  public  de  la  convention 
et  la  faible  autorité  constitutionnelle 
du  dernier  roi  des  Français. 

La  république  était  régie  par  deux 
systèmes  de  lois  qu'il  était  difficile  de 
concilier.  La  constitution  de  l'an  3  , 
un  certain  nombre  de  décrets  conser- 
vés de  l'assemble'c  constituante  ,  ou 
échappés  à  la  convention  dans  quel- 
ques jours  de  calme,  formaient  le  pre- 
mier de  ces  systèmes;  le  second  était 
composé  d'une  vaste  et  effrayante  col- 
lection de   lois  révolutionnaires  :  la 
république  les  reçut  à  sa  naissance, 
et  les  conserva  jusqu'à   son  déclin  , 
qu'elles  précipitèrent.  Le  corps  légis- 
latif se  forma  bientôt  en  deux  partis, 
dont  l'un  montra  de  la  prédilection 
pour  les  lois  constitutionnelles  ,   et 
l'autre    pour  les  lois  révolutionnai- 
res; mais  ils  étaient  inégaux  en  forces. 
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La  piiKletite  minorité  exposait  peu  sa 
faiblesse,  trirrilait  point,  ne  flattait 
point  les  vainqueurs  du    i3  vendé- 
miaire, couvrait  les  ombrages   que 
lui  inspirait  le  directoire    des   inté- 
rêts fie  la  liberté  même,  attirait . sou- 
vent à  elle  des  membres  de  la  conven- 
tion, se  créait  au  dehors  une  puis- 
sance   d'opinion    par    laquelle    clic 
devait  un  jour  être  entraînée  hors  des 
limites  de  sa  première  sap^esse.  CVtait 
dans  le  conseil  des  anciens  que  cette 
iiiinorilé  montrait  plus  d'art  et  s'ap- 
prochait  plus  de  la  victoire.  Ce  con- 
seil prit,   dès  son  origine,    un  ca- 
rnelère    de   gravité   qui    lionorait   et 
protégeait  la  constitution.  II  n'avait 
])ointd'initiative  sur  les  lois;  il  sanc- 
tionnait ou   rejetait   les  résolutions 
du    conseil  des  cinq-cents.  Il  fit  un 
usage  assez  Iréqucut  c  t  toujours  heu- 
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reux  de  ce  veto  qui,  dans  d'autres 
temps,  avait  e'té  si  grossièrement  in- 
terprète par  l'ignorance  populaire. 
Les  partisans  du  directoire  conser- 
vaient dans  ce  conseil  quelque  droit 
de  modifier  ou  de  suspendre  les  irré- 
gularités les  pins  frappantes  de  son 
système  d'administration.  Le  direc- 
toire recevait  des  avertissemens  plus 
sévères  et  plus  utiles  de  la  part  de 
ceux  qui  se  déclaraient  le  plus  sou- 
vent les  adversaires  de  ses  mesures. 
Il  parut  long-temps  écouter  ces  avis 
sans  colère:  il  n'en  fit  qu'un  rare  et 
faible  usage;  la  passion  le  conduisit 
depuis  à  en  proscrire  les  auteurs. 

Une  conduite  assez  analogue,  mais 
moins  décente  et  moins  modérée  , 
était  tenue  par  les  deux  partis  du 
conseil  des  cinq-cents. 

Les  séances  du  corps  le'gislatif  ces- 
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«crcnt,  pour  un  temps,  d'être  des  évé- 
iiemeus  historiques  :  elles  nous  occu- 
peront assez  à  Tapproche  d'une  ca- 
tastrophe nouvelle  que  la  sagesse 
retarda  ou  voulut  détourner  pendant 
quinze  mois. 

L'empire  de  la  constitution  se  fai- 
sait sentir  comme  une  heureuse  mo- 
dification apportée  à  l'état  révolu- 
tionnaire. Le  directoire  contenait  les 
partis  sans  les  calmer;  il  s'abstenait 
de  cruauté,  et  se  privait  du  mérite 
de  la  clémence.  Les  nombreux  pros- 
crits du  l'.i  vendémiaire  rentraient  à 
Paris;  ils  jouissaient  avec  sécurité 
de  tous  les  plaisirs  de  la  capitale, 
frappés  d'un  arrêt  de  mort  qui  n'ct.iit 
point  révoque.  Bientôt  on  leur  per- 
mit de  détourner  le  glaive  peu  me- 
naçant qui  semblait  encore  suspendu 
sur  leurs  têtes;  ils  purent  se  présenter 
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aux  tribunaux,  et  plaider  leur  cause 
devant  des  jurés  qui,  pour  la  plu- 
part, avaientuiarchédansleurs  rangs 
malheureux.  Ceux-ci  ne  se  bornèrent 
pas  à  absoudre  ces  prévenus  de  con- 
spiration, ils  finirent  par  nier  la  con- 
spiration elle-même:  les  tribunaux 
semblaient  révoquer  l'arrêtdu  champ 
de  bataille. 

Chaque  jour,  le  repos  de  Paris  se 
ressentit  moins  de  la  terreur  qui  l'a- 
vait causé;  jamais  peut-être  on  n'y 
■vit  plus  régner  qu'à  cette  époque  le 
besoin  de  ressaisir  des  jouissances 
long-temps  interrompues.  On  eût  cru 
être  insensé  de  s'arranger  pour  le  bon- 
heur dans  un  état  aussi  incertain  ;  on 
se  dédommageait  ,  on  s'étourdissait 
par  des  plaisirs  sans  faste ,  sans  choix 
et  sans  scrupule  :  Xous  dansonx  sur 
des  tombeaux f   ce  mot  fut   dit  par 
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ccux-inrmes  dont  il  condamnait  la 
légère  té.  Lcï:  femmes  abdiquaient  leur 
héroïsme  pour  reprendre  leur  frivo- 
lité. Des  demeures  de  proscrits  étaient 
changées  en  des  lieux  de  délices,  où 
se  portait  une  foule  divisée  par  tou« 
les  intérêts  ,  par  tous  les  souvenirs  , 
réunie  par  le  besoin  d'une  passagère 
ivresse.  Beaucoup  de  nouveaux  ri- 
clies offraient  leur  prodigalité  en  ex- 
piation de  leur  fortune.  Les  mœurs  d« 
la  régence, dont  nous  rou;:issons  pouf 
nos  aïeux,  revenaient  sans  être  pro- 
voquées par  une  cour  voluptueuse  ; 
mais  leur  retour  était  dû  en  grande 
partie  à  une  situation  analogue.  Le* 
assignats,  dont  la  chute  s'accélérait 
avec  une  extrême  rapidité  ,  retra- 
çaient toutes  les  déplorables  et  bi- 
zarres vicissitudes  du  système  de 
Laws.  Une  source  de  dissolution  nou 
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moins  funeste  était  jointe  à  celle-là  : 
je  veux  parler  de  la  facilité  scanda- 
leuse et  de  l'espèce  de  faveur  accor- 
dée aux  divorces. 

Une  partie  de  la  France  goûtait  le 
repos  de  la  capitale  et  légajait  par 
les  mêmes  vertiges;  mais  le  Midi ,  et 
surtout  l'Ouest,  offraient  un  tableau 
sinistre. 

La  vengeance  avait  organisé  dans 
le  Midi  une  formidable  école  oii  elle 
prenait  ses  renseigneraens  et  choisis- 
sait ses  bourreaux.  J'ignore  s'il  est  à 
regretter  qu'on  ne  soit  pas  encore  par- 
faitement éclairci  sur  les  élémens  de 
ces  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil , 
dont  Texistence  parut  long -temps 
une  fable  atroce,  mais  n'est  que  trop 
prouvée.  J'ai  rapporté,  dans  le  Pré' 
cis  historique  de  la  Convention  ^  le 
massacre  qui  fut  commis,  dans  ies 
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prisons  de  Lyon  ,  sur  des  hoinracs 
accusés  d'avoir  eu  part  aux  lon- 
gues cruautés  qui  ensanglantèrent  et 
dépeuplèrent  cette  ville.  .Fai  parlé 
aussi  d'un  massacre  qui  ,  peu  de 
temps  après,  fut  commis  dans  la  pri- 
son du  fort  Saint-Jean  de  Marseille. 
Je  n'ai  point  retracé  les  détails  de  ce 
dernier  crime,  et  je  me  reproche  la 
faiblesse  d'un  pinceau  que  toutes  les 
horreurs  de  ce  genre,  et  celles  de  la 
glacière  d'Avignon  ,  et  celles  du  2 
septembre  ,  ont  trop  promplement 
fatigué.  Il  faut  long -temps  frémir 
quand  on  écrit  et  quand  on  lit  VHis- 
toire  de  la  HévohUion.  Je  dirai  ici 
que  la  rage  des  assassins,  qui  s'ap- 
pelaient les  vengeurs  de  leurs  pères, 
eut  recours  à  une  épouvaniablc  va- 
riété de  supplices.  On  assure  que  les 
détenus  avaient  clé  exténués  par  la 
D.  E.      I.  - 
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laim,  dans  la  crainte  qu'ils  n'oppo- 
sassent quelque  défense  aux  bras  qui 
allaient  les  frapper.  On  as.sure  que, 
lorsque    déjà   plusieurs  d'entre   eux 
avaient  expiré  sous  des  coups  répétés 
de  stilets,  de  poignards,  de  baïon- 
nettes, tout-à-coup  les  assassins  s'ar- 
rêtèrent, et  que,  songeant  à  ces  ca- 
nons charges  à  mitraille  qui  avaient 
Tomi   leurs  feux  sur  leurs  parens  , 
êur  leurs  amis  ,  ils  voulurent  faire 
éprouver  ce  même  genre  de  mort  aux 
prisonniers  livrés  à  leur  vengeance  ; 
qu'un  canon  fut  tiré  dans  la  cour  in- 
térieure des  prisojis;  que,  par  les  sou- 
piraux, on  jeta  des  paquets  de  sou- 
fre à  l'entrée  des  souterrains  où  ils 
étaient   entassés.  Voici  une  circon- 
stance qu'on  ajoute,  et  plus  propre 
encore   que  toute  autre   à  faire  dé- 
tester ces  représailles  de   massacres. 
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Quelques  femmes  avaient  voulu  sui- 
vre leurs  maris  clans  cette  fatale  pri- 
son, elles  périrent  avec  eux.  Un  fils 
y  avait  suivi  son  père,  ils  fuient  frap- 
pés ensemble. 

Brentôt  dans  ces  contrées ,  mais 
particulièrement  dans  les  dcparte- 
niensdu  V  ar,  de  Vaucluse,  du  Rhône 
et  des  Boucbcs-du-Rbône,il  se  forma 
des  associations  secrètes,  telles  qu'il 
en  exista  en  Italie  dans  le  temps  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  :  ce  fut  un  art 
que  d'assassiner.  On  apprit  à  lancer 
le  stilet  avec  dextérité.  Les  ruines  de 
Lyon  furent  fatales  à  ceux  qui  les 
avaient  entasâ^ées,  et  peut-être  aussi 
souvent  fatales  à  des  hommes  qui 
avaient  encouru  des  haines  particu- 
lières ,  sans  avoir  niérilc  la  haine  pu- 
blique. L'homme  vindicatif  et  timide 
koudoya  l'assassin  qui  était  revenu 
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impuni  et  presque  triomphant  des 
massacres  du  fort  Saint-Jean  de  Mar- 
seille. Il  y  eut  des  suspects  de  ter- 
rorisme qui  furent  condamnes  et 
frappéis  par  un  tribunal  invisible.  On 
prétend  que  Tune  de  ces  associations 
s'appelait  la  Compagnie  de  Jésus. 
Rien  n'est  moins  constant  que  cette 
invocation  sacrilège  faite  par  des  ho- 
micides; mais,  soit  sous  ce  titre,  soit 
sous  celui  de  Compagnie  du  Soleil^ 
ou  sous  tout  autre,  il  y  eut  une  cor- 
respondance entre  des  homines  qui, 
dans  plusieurs  lieux  et  presque  cha- 
que nuit,  traînaient  dans  le  Uhôue 
les  cadavres  des  victimes  qu'ils  frap- 
paientdansrombre.Dcs  fonds  étaient 
établis  pour  ces  sociétés  ^  qui  avaient 
leurs  chefs,  leur  discipline,  leurs 
registres.  Le  directoire  ne  cessa  de 
montrer  une  ptorondc  horreur  pour 
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ces  a*?sassiiials  ;  ils  durèrent  presque 
aussi  long-temps  que  son  règne,  ^ou 
\ent  il  se  plaignit,  et  ce  fut  avec 
justice,  des  entraves  que  lui  oppo- 
saient les  foruaes  constitutionnelles 
pour  en  arrêter  le  cours.  Les  jurés 
tremblèrent  toujours  à  l'aspect  de 
ces  hommes  qui  paraissaient  exercer 
un  pouvoir  plus  prompt  et  plus  re- 
doutable que  le  leur. 

Ce  fut  à  Lyon,  à  INIarsciile,  à 
Toulon  ,  à  A  ix  ,  à  A  ries  ,  à  Orange  , 
à  Avignon  ,  a  Sisteron ,  à  Tarascou  , 
que  les  assassinats  se  renouvelèrent 
le  plus  fréquemment.  On  dit  qu'à 
sisteron  ,  un  homme  fut  enterré  tout 
■vivant,  et,  par  une  barbarie  qu'on  a 
peine  à  croire  ,  porté  ensuite  sur  une 
liste  d'émigrés.  A  Tarascou  ,  une  pri- 
son fut  forcée  ,  et  plusieurs  détenus 
y  reçurent  la  mort. 


38  PRÉCrS    UISTORIQUE 

Dans  rOupst  de  la  France,  des  mas- 
sacrrs  beaucoup  plus  étendus  pré- 
sentaient un  peu  plus  l'image  des 
combats.  Cette  seule  partie  de  la  ré- 
publique semblait  avoir  des  forces 
pour  soutenir  une  guerre  civile  ,  et 
payait  cher  ce  funeste  privilège.  La 
convention,  dans  le  désir  de  faire  ces- 
ser cetle  vaste  effusion  du  sangfran- 
caisj  avait  fait  taire  son  orgueil,  ses 
préventions,  sa  vengeance.  Les  com- 
missaires qu'elle  avait  charge'sde  né- 
gocier avec  les  chefs  des  rcbellcf» 
dirent  :  La  Vendée  est  calme,  à- peu- 
près  avec  la  mémo  précipitation  que 
dans  un  système  sanguinaire  d'autres 
bommes  avaient  dit  :  La  Vendée  est 
détruite.  Celait  une  trêve  qui  avait 
été  présentée  comme  une  paix;  le  pa- 
nache blanc  avait  flotté  auprès  des 
couleurs  iricoioics;  la  gloire  de  Cha- 
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rcttc  avait  élé  éIcTéc  au-dessns  fJc 
celle  de  tous  les  rois  de  l'Eurd^ic,  le» 
uns  accablés  par  la  guerre,  les  autres 
humiliés  par  la  paix.  Il  conservait 
1111  domaine  fort  étroit  à  la  vérité, 
mais  que  tant  de  combat»  avaient 
fait  regarder  comme  une  forteresse 
inexpugnable.  Il  avait  osé  deman- 
der pour  Us  Bourbons  ce  que  de 
puiï'sans  potentats,  leurs  parens  ou 
leurs  alliés,  n'osaient  plus  demander 
à  la  convention.  11  pariait  de  condi- 
tions mystérieuses ,  d'articles  secrets, 
et  tels  qu'il  aurait  pu  les  dicter  près 
des  murs  de  Paris.  Il  était  plus  aisé 
de  désavouer  que  de  châtier  larro- 
};ance  de  ses  discours.  Les  Bourbon»;, 
loin  de  se  plaindre  d'une  apparente 
défection  de  leur  plus  intrépide  dé- 
fenseur, annonçaient  qu'il  lépurait 
kes  forces ,  publiaient  que  le  salut  de 
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I  Europe  n'était  plus  que  dans  la  Ven- 
dée. LlHgouven)ènient  anglais,  pour 
la  première  fois  ,  rougissait  de  la  fai- 
blesse et  de  la  parcimonit:  trop  sus- 
pecte de  ses  secours.  M.  Wyudliaui 
promettait  avec  ardeur,  M.  Pitt  pro- 
mettait avec  moins  de  sincérité  de 
réparer  ce  long  et  ingrat  oubli  des 
services  de  la  Vendée.  Le  comte  d'Ar- 
tois paraissait  demander  avec  un  vil 
empressement  qu'on  le  fît  aborder 
sur  cette  terre  héroïque. 

Les  faits  amènent  bien  rarement  le 
nom  des  frères  de  Louis  XVI  dans 
une  histoire  qui  a  pour  principal  ob- 
jet la  chute  du  tronc  des  Bourbons. 
Je  saisis  cette  occasion  d'en  parler. 

II  n'avait  été  accorde  qu'à  l'un  d'eux, 
le  comte  d'Artois,  de  faire  un  court 
et  triste  apprentissage  des  armes  dans 
re.\pédilion  de  Champagne.  Depuis 
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rrtte  r'poque,  les  rois  alliés  ne  s'étaient 
plnsservisni  delcurssecours  ni  deleur 
nom.  Ils  furent  condamnés  au  plus 
grand  des  supplices,  l'inaction  dans  le 
malheur.  Le  comte  de  Provence,  pen- 
dant la  captivité  et  depuis  la  mort  de 
Louis  XVT  ,  avait  reçu  les  vains  titres 
de  lieufenant-géiiéral  du  royaume  et 
de  régent.  Apres  la  mort  d'un  enfant 
malheureux  que  l'Europe  appelait 
roi  de  France,  et  qu'un  geôlier  féroce 
(vSiraon  le  cordonnier)  opprimait , 
torturait,  empoisonnait  par  l'usage 
desliqueurs  fortes^  dont  il  faisait  lui- 
même  ses  brutales  délices  ;  après  cette 
mort,  le  comte  de  Provence  prit  le 
titre  de  roi,  sous  le  nom  de  Louis 
XVIH.  La  ligue  ne  fit  rien  pour  ac- 
créditer cette  fiction  politique;  elle 
ne  lui  accorda  aucun  genre  d'hon- 
neur, aucune  inHuence.  Des  secours 
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qui  lui  étaient  fournis  parle  roi  d'Es- 
pagne et  par  l'iiupéralrice  de  Russie 
lui  donnaient  de  faibles  moyens  de 
se  procurer  quelque  image  d'une 
cour.  Il  résidait  dans  les  états  de  Ve- 
nise ,  qui  alors  étaient  loin  du  théâtre 
de  la  guerre,  et  qui  n'y  prenaient 
aucune  part.  Le  comte  d'Artois  ne 
se  trouvait  guère  plus  heureux  pour 
avoir  choisi  Iho^piialité  de  TAngle- 
tcrre.  Les  habiludes  d'un  luxe  prodi- 
gue, que  le  malheur  n'avait  pas  suffi- 
saramentcorrigées,  l'exposèrent  bien- 
tôt ,  dans  son  séjour  à  Londres  ,  aux 
lois  rigoureuses  de  l'Angleterre  contre 
les  débiteurs  qui  ne  remplissent:  pas 
leurs  engagemens.  Il  se  retira  en 
Ecosse.  Le  gouvernement  anglais  hé- 
sita long-temps  à  le  tirer  de  cet  em- 
barraj-. 
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Mais  le  moment  était  venu  où  ce 
gouvernement  faisait  profession  de 
résolutions  généreuses.  Un  grand 
nombre  d'émigrés,  irrités  contre  la 
Prusse  et  l'Autriche,  arrivaient  à 
Londres,  demandaient  des  armes, 
des  vaisseaux,  un  prince  français  ii 
leur  tête,  et  les  côtes  si  long-temps 
de!<irées  de  la  Bretagne  et  du  Poitou. 
M.  de  Puisaye  se  joignait  à  leurs  in- 
stances. On  a  vu  dans  l'histoire  de  la 
convention  comment  cet  aventurier 
sans  gloire  et  sans  courage  avait 
conduit  à  la  plus  honteuse  défaite  les 
malheureux  républicains  qui  furent 
connus  sous  le  noai  de  fédéralistes, 
tel  il  devait  se  montrer  envers  les 
royalistes.  Il  ne  fut  jamais  fidèle 
qu'aux  instructions  secrètes  du  gou- 
vernement anglais.  Il  affectait  d'éle- 
ver beaucoup  au-dessus  des  combat- 
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tans  de  la  Vendée  des  bandes  qui 
le  reconnaissaient  pour  chef  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'ancienne  Bretagne. 
C'étaient  ces  chouans  qui  s'étaient 
formés,  après  le  désastre  de  l'armée 
vendéenne,  dans  la  ville  du  Mans; 
troupe  avide,  indisciplinée,  féroce, 
capable  quelquefois  des  plus  hauts 
faits  de  courage  ,  mais  plus  faite  pour 
déchirer  un  état  que  pour  relever  un 
euipire.  Ces  alliés  convinrent  mieux 
au  juinislère  britannique  que  la  pe- 
tite armée  de  Charette.  Celle-ci  pour- 
tant reçut  quelques  faibles  secours  et 
de  trompeuses  espérances. 

Cependant  le  luiuistère  britannique 
mettait  à  former  l'expédition  pro- 
mise aux  royalistes  une  précipitation 
qui  devait  servir  ensuite  d'excuse  à 
la  perfidie.  Il  avait  formé  plusieurs 
régimens  français,  il  avait  mis  à  leur 
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tê'.e  des  hommes  d'une  naissance  il- 
lustre, et  quelques-uns  d'un  courage 
éprouvé.  Mais  les  élémens  de  ces  corps 
oli'raient  un  contraste  qui  seul  eût 
suiD  pour  faire  présager  un  événe- 
ment sinistre.  C'étaient,  d'un  côté, 
les  olBciers  les  plus  distingués  de  la 
marine  française  ,  que  l'inflexible  or- 
gueil de  leur  corps  et  les  fausses  me- 
sures, soit  des  assemblées,  soit  des 
ministres,  avaient  fait  émigrer  ;bom.- 
niesardens,  encore  fiers  de  quelques 
combats  glorieux  que,  dans  la  guerre 
précédente,  ils  avaient  soutenus  con- 
tre la  marine  anglaise  :  importunés 
d'un  long  repos  et  des  secours  accor- 
dés par  des  Anglais  à  leur  misère,  ils 
se  précipitèrent  aveuglément  dans  les 
rangs  de  ces  légions  nouvelles.  C'é- 
taient, d'un  autre  côté,  des  soldats 
et  des  matelots  français  qui  avaient 
D.E.     1.  '  3 
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été  pris,  soit  dans  les  rencoatres  mal- 
heureuses  de  nos  escadres  avec  celles 
de  l'Angleterre,  soit  à  bord  de  quel- 
ques corsaires;  prisonniers  turbulens, 
dangereux,  qui  bravaient  et  chaque 

iour  faisaient  accroître  les  r.gueurs 
de  leur  captivité.  Peut-être  plusieurs 
d-entreeuxtémoignèrent.ilsunfe,ut 
empressement  pour  se  ioi..dre  a  une 
expédition  qui  les  rendait  a  leur  pa- 
«ie.Mais,sioaencroitleursdeclaa- 

ticus  ils  y  f"'<=»t  f""-"'  P"'  '''  P 

stupidcou  la  plus  perfide  violence. 

Ces  défenseurs  de  la  cause  des  Bour- 
bons, étant  ainsi  réunis,  mettent  à  la 
voile,  et  le  comie  d'Artois  les  salue 

du  rivage. 

L'escadre  anglaise  qu.  devait  pro- 
téger cette  expédi.iou  avait  rencon- 
tre,  auprès  de  l'Orient,  une  flotte 
française  qui  était  sortie  pour  sur- 
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Teiller  ses  mouveinens,  l'avait  bat- 
tue et  lui  avait  enlevé  trois  vaisseaux 
de  ligne.  Elle  s'unit  à  la  flottille  sur 
laquelle  était  l'armée  de  débarque-, 
ment,  qui  s'élevait  à-peu-près  à  sept 
mille  bommes,  et  qui  était  parfaite- 
ment approvisionnée. 

L'heureux  présage  que  les  émigrés 
pouvaient  tirer  de  ce  nouveau  suc- 
cès maritime  des  Anglais  fut  bientôt 
détourné  par  un  fâcheux  événement. 
Une  révolte  éclata  à  bord  même  de 
la  flottille.  Les  prisonniers  français 
étaient  à  peine  entrés  dans  les  na- 
vires, qu'ils  parlèrent  de  s'en  rendre 
maîtres,  de  les  conduire  en  France, 
de  massacrer  ou  de  livrer  leurs  chefs. 
Des  violences  suivirent  de  bien  près 
leurs  menaces.  Cependant  plusieurs 
d'entre  eux  ,  retenus  par  quelque  pi- 
tié ou  par  quelque  crainte,  gardèrent 


28  PRÉCIS    HISTORIQUE 

iiiic  sorte  de  neutralité  eiilrc  les  émi- 
grés et  leurs  couipaj^nons.  La  ré\ollc 
fut  réprimée  et  punie.  On  condamna 
à  mort  quatorze  soldats  qu'on  vou- 
lut regarder  comme  les  chefs  du  com- 
plot. Ils  moururent  en  appelant  et 
en  prophétisant  le  désastre  de  celte 
expédition.  Leurs  amis  gardaient  un 
silence  farouche. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  messidor 
de  Tan  3,  la  descente  .s'effectua  dans 
la  presqu'île  de  Quiberou  ,  sous  la 
conduite  du  général  d'Hervilli.  Les 
chouans  l'avaient  d'avance  favorise'e 
par  une  prise  d'armes  qui  avait  forcé 
les  postes  républicains  11  se  replier 
jusqu'à  la  proximité  de  Rennes.  Les 
émigrés  s'avancèrent,  entrèrent  dans 
la  ville  d'Aurai  ,  qu'ils  trouvèrent 
abandonnée;  assiégèrent  le  fort  Pcn- 
thièvre;  furcut  secoudcs  dans  cette 
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nftnquc  par  la  flotte  atij^laisc  ,  dont 
le  feu  contraigtiit  bientôt  les  assiégés 
à  se  rendre.  La  garnison,  qui  n'était 
que  de  quatre  cents  hommes,  fut 
faite  prisonnière  et  transportée  sur 
l'escadre  anglaise.  De  nouveaux  ren- 
forts, (le  nouveaux  secours  de  vivres 
arrivèrent  aux  émigrés;  juais  cinq  ou 
six  jours  sulFirent  pour  ralentir  la 
première  itnpétnosilé  de  leur  mou- 
vement. Rien  n'était  plus  dilliciie  que 
de  combiner  la  marche  de  leurs  trou- 
pes réglées  avec  celles  des  chouans, 
qui  ne  savaient  pas  encore  se  présen- 
ter en  bataille,  et  qui  ne  connais- 
saient que  les  embuscades.  L'inaction 
des  troupes  républicaines  leur  pa- 
raissait su^^pcete ,  et,  perdant  le  mo- 
inent  de  les  inquiéter  par  l'audace 
et  la  diversité  de  ^eurs  attaques,  ils 
reeureut    le    trouble    qu'ils   auraient 
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pu  donner.  Ils  n'osèrent  s'éloigner  den 
Taisseaux  anglais;  le  comte  d'Artois 
pouvait  arriver....  Rien  n'est  plus  fu- 
neste dans  de  telles  expéditions  qu'un 
chef  qui  arrive  le  dernier. 

La  convention  ,  ou  plutôt  son  co- 
mité de  salut  public  ne  s'était  que 
faiblement  ému  au  bruit  de  l'expé- 
dition projetée  par  l'Angleterre.  Le 
comité  de  salut  public  avait  nommé 
un  général ,  et  lui  avait  presque  laissé 
le  soin  de  créer  une  armée.  Ce  choix 
était  d'un  autre  genre  que  celui  de 
tant  d'hommes  ineptes  et  féroces  qui 
avaient  été  revêtus,  pour  leur  igno- 
minie et  pour  les  désastres  de  la 
France,  du  titre  de  généraux  de  la 
Vendée.  Celui-ci  était  un  jeune  hé- 
ros vainqueur  du  duc  de  Brunswick, 
et  qui  avait  balanté  la  gloire  de  Pi- 
chcgru  dans  uu  des  faits  d'armes  les 


DE   LA  RÉVOLUTION    FRITVC.      3l 

plus  eclatans  de  la  guerre.  Hoclie 
corrunandaiilestroupesrépublicaincs 
dans  Jcs  départcmcns  de  rOuest.  Pen- 
dant  qu'il  observait  les  desseins  et  les 
forces  des  émigrés,  quelques  renforts 
lui  arrivèrent.  Déjà  il  avait  resserré 
l'ennemi  dans  la  presqu'île  de  Qui- 
bcron  ,  lorsque  Tallicn  parut.  Ce  com- 
missaire de  la  convenliou  avait  tout 
frappé  de  réquisition  sur  son  pas- 
sage, et  déjà  la  population  des  villes 
élait  année  ;  celle  des  campagnes 
était  plus  contenue.  Les  émigrés 
étaient  fortement  retranchés  et  pro- 
tégés d'ailleurs  par  le  fort  Pentliièvre. 
Ils  essayèrent  quelques  sorties  qui 
leur  furent  fatales.  Ils  y  perdirent  une 
partie  considérable  de  leur  artille- 
rie. Leur  général  d'Hervilli  y  fut 
blessé.  Les  chouans  portèrent  dans 
ces  actions  un  désordre  et  uue  in- 
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discipline  qui  les  rendaient  des  alliés 
très-incommodes.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  prirent  le  parti  de  se  sépa- 
rer des  émij;rés,  et  de  se  livrer  à  la 
seule  j^uerre  qui  leur  convînt. 

Cependant  le  général  Hoche  ap- 
prit, par  de  nombreux  déserteurs, 
qu'une  partie  de  l'armée  royaliste 
détestait  la  bannière  sous  laquelle 
on  l'avait  forcée  de  marcher,  et  que 
les  émigrés,  frappés  d'un  décourage- 
ment qui  leur  montrait  partout  des 
périls,  avaient  abandonné  la  garde 
du  fort  Penthièvre  aux  soldats  qui 
avaient  montré  tant  de  répugnance 
ou  un  zèle  si  peu  sincère  à  s'associer 
à  leur  entreprise.  Quelques-uns  de 
ces  déserteurs  parlaient  d'un  complot 
formé  par  leurs  compagnons,  de  li- 
vrer aux  républicains  la  forteresse 
qu'ils  gardaient.  Ils  s'offraient  de  les 
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guider  Jusque  sous  ses  murs.  Impé- 
tueux et  s'abandonnant    toujours  à 
la  fortune  et  au  courage,  le  général 
Hoche  dispose  tout  pour  consommer 
dans  un  jour  la  ruine  de  l'armée  roya- 
liste. Le  2  thermidor,  à  ii  heures  du 
soir,  trois  mille  hommes  se  mettent 
en   marche  sous  le  commandement 
des    généraux    Humbert,    Yateau  , 
Boita  et  i'adjudant-général  Ménage. 
Ils  se  divisent  en  trois  colonnes;  ils 
suivent  différens  chemins;  ils  veulent 
attaquer  et  surprendre  le  fort,  sans 
donner  aucune  alarme  au  camp  de 
Kou>tcn  ,  que   les  émigrés  occupent 
à  peu  d(;  distance.  Un  orage  adieux 
éclate;  des  lorrens  de  pluie  se  répan- 
dent ;   les   ténèbres  sont  profondes; 
les  chemins  sont  affreux  :  on  les  suit 
presque  au  hasard.  Les  transfuges  ou 
les    paysans  qui    servent   de   guides 
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se  troublent  et  s'alarment  :  les  colon- 
nes se  rencontrent,  se  mêlent;  les  sol- 
dats ont  peine  à  reconnaître  et  leurs 
chefs  et  leurs  corps.  Dans  la  plus 
grande  confusion  ,  je  ne  sais  quel  ins- 
tinct de  prudence  étouffe  le  tuuiulté  : 
il  faut  côtoyer  en  silence  les  rivages 
de  la  mer,  ne  point  se  faire  remar- 
quer des  chaloupes  canonnières  des 
j\nf;lais;  il  faut  se  glisser  entre  des 
rochers  que  la  mer  agitée  parla  tem- 
pête tourmente  de  ses  vagues.  On 
avancesans  croire  avancer,  il  est  deux 
heures  du  matin  ,  Tavant-gardc  est 
déjà  sous  les  murs  du  fort  ;  la  marche 
des  colonnes  ne  peut  plus  se  cacher 
aux  Anglais;  leurs  chaloupes  canon- 
nières foudroient  les  soldats  qui  s'a- 
vancent toujours  vers  le  fort.  Tout- 
à-coup  retentissent  ces  mots  :  Le  fort 
est  emporté.  Le  général  Ménage,  à 


'  j^!^M 


DE   LA  RÉVOLOTIOW    FRANC.       35 

la  tête  de  trois  cents  lioinuies,  y  avait 
été  reçu  comme  un  libérateur. 

Le  Jour  avait  montré  aujt  émigrés 
Tétcndart    tricolore    flottant    sur    les 
murs  dv*  la  forteresse.  Déjà  toute  l'ar- 
mée républicaine  s'avance  contreeux ; 
Tallicn  ctson  collègue  Blad  marchent 
à  la  tête  des  colonnes.    Une   artille- 
rie formidable  gronde  au  loin.  C'est 
le  général  Hoche  qui  a  réglé  les  dis- 
positions  du  combat.  Mais  dans   le 
camp,  qui  va  être  assiégé  par  tant 
de  forces  et  avec  tant  d'Impétuosité  , 
règne   un  afTreux   désordre  :  chacuu 
suit  les  inspirations  diverses  du  dé- 
sespoir; pas  un  Anglais   ne  sort  des 
vaisseaux  pour  venir  mêler  ses  armes 
à  celles  des  émigrés.   On  s'indigne, 
on  s'cflraie  de  leur  perfide  immobi- 
lité. Des  chaloupes  canonnières  ,  des 
bateaux  plats  bordaient  le   rivage; 


36  PRÉCIS    HISTORIQUE 

une  niullitudc  de  vieillards  ,  de  feui- 
lues  et  d'cnfaiis  ,  dont  les  Anglais 
avaient  erabarrasse'  cette  déplorable 
expédiliou,  se  précipitent  autour  de 
ces  frêles  bàtinieus,  leur  unique  sa- 
lut. C)  lionle!  des  hommes  armés, 
des  combattans  les  leur  disputent, 
s'en  emparent  avant  eux.  M.  de 
Puysaye  est  à  leur  tête  ;  il  entraîne 
avec  lui  la  troupe  de  chouans  :  f^ous 
ne périrczpas ^  dit  un  homme  géné- 
reux à  ces  êtres  abandonnés  sans  dé- 
fense sur  la  rive  ,  nous  combattrons 
jusqu'à  ce  que  chacun  de  vous  ait 
été  conduit  surlcsvaisseaux  anglais. 
Olui  qui  tient  ce  langage  est  M.  de 
Sombrcuil,  le  fils  du  gouverneur  des 
Invalides,  le  frère  de  cette  iille  hé- 
loïque  qui  fléchit  eu  faveur  de  sou 
père  les  bourreaux  du  2  septembre, 
uiais  qui  ne  fut  point  admistà  Ccchir 
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les  bourreaux  «lu  tribunal  révolu- 
tionnaire. Depuis  trois  jours  seule- 
ment il  avait  aborde  dans  la  pres- 
qu'île, avec  un  renfort  qu'il  condui- 
sait. Il  couimandait  les  émigrés  dans 
rabsencc  de  M.  d'Hcrvilli  ,  encore 
lualadc  de  ses  blessures.  Il  les  rallie, 
il  les  enflamme  de  sa  généreuse  réso- 
lution. Ils  vont  soutenir  toute  l'ira- 
péluosité  des  Français  républicains  , 
ils  défendent  leurs  retrancheniens. 
Tout-à-coup  la  plus  grande  partie  de 
leurarméc court, en  jclani  lesarmes, 
au-devant  des  Français  ,  qu'ils  ap- 
pel lent  leurs  frères.C'éiaient  tous  ceux 
qui  avaient  été  lires  des  prisons  de 
l'Angleterre.  I.ecamp  est  forcé.  Soin* 
breuil  se  relire  en  combattant  tou- 
jours. Il  gagne,  avec  sa  troupe,  uu 
rocher  près  du  bord  de  la  mer  C'est 
dc-lù  qu'il  voit  ,  a?ec  ses  derniers 
D.  E.      I.  ^ 
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compagnons ,  tous  ceux^DOur  lesquels 
il  se  dévoue  se  jeter  dans  les  cha- 
loupes, ou  en  être  repoussés,  gagner 
à  la  nage  les  vaisseaux  anglais,  ou 
être  couverts  par  les  flots;  ceux-ci, 
déjà  sauvés,  ramenant  les  bâtimcns 
vers  d'autres  malheureux  ;  ceux-là 
tendant  la  main,  ou  jetant  des  cor- 
dages à  ceux  qui  luttent  contre  les 
vagues.  Les  colonnes  républicaines 
se  divisent,  afin  de  tourner  la  troupe 
de  Sombreuil  dans  sa  dernière  posi- 
tion. Déjà  la  communication  avec 
le  rivage  lui  est  fermée.  Sombreuil 
espère  encore  ,  eu  offrant  ses  jours  , 
racheter  ceux  de  ses  compagnons.  Il 
demande  à  parler  aux  chefs  républi- 
cains ;  il  leur  parle  ,  il  revient  :  les 
émigrés  mettent  bas  les  armes. 

Ce  combat  eiitre  des  Français  est 
ciiGore  moins  pénible  à  raconter  que 
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les  suites  de  la  victoire  de  l'armée  ré- 
publicaine. Une  loi  condamnait  à 
mort  tous  les  émigrés  pris  les  armes  à 
la  main  ,  tous  ceux  même  quiseraient 
trouvés  sur  le  territoire  français. 
L'horreur  naturelle  qui  s'attache  à 
l'effusion  du  sang,  quand  le  combat 
a  cessé,  porta  souvent  les  généraux, 
les  oiîiciers  et  les  soldats  républicains 
à  favoriser  Te'vasion  des  émigrés,  ou 
bien  à  consentir  aux  subterfuges  qu'ils 
cmploj^aient  pour  n'être  pas  recon- 
nus. Le  général  Hoche  avait,  autant 
que  ses  rivaux  de  gloire  ,  un  cœur 
capable  de  cette  générosité.  Tallieii 
avait  à  conserver  un  titre  expiatoire 
auquel,  depuis  un  an,  il  avait  clé 
fidèle  ,  celui  de  l'homme  du  9  iher- 
midor.  L'honneur  national  lépugnait 
à  répandre  un  i-aiig  que  l'Angleterre 
avait  livré  avec  tant  de  pertidic.  Une 
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politique  prévoyante  eût  encore  com- 
mande de  conserver  pour  la  renais- 
sance de  la  marine  française  un  bi 
grand  nombre  d'officiers  distinp;ués 
qui  lui  avaient  appartenu  ,  et  que 
des  motifs  puisés  dans  tous  les  senti- 
mens  fiers  pouvaient  réconcilier  avec 
leur  patrie.  Mais  le  faste  ,  ou  plutôt 
la  faiblesse  du  gouvernement  répu- 
blicain ,  est  de  se  montrer  inflexible  ; 
uul  ne  s'y  croit  assez  de  pouvoir  pour 
exercer  celui  delà  clémence.  Cemot 
lie  fut  pas  prononcé  :  d'ailleurs  la 
convention  ,  qui  croyait  alors  s'être 
trop  aidée  des  royalistes  contre  les 
jacobins  ,  voulait  effrayer  les  pre- 
miers, et  se  ménager  des  moyens  de 
leur  opposer  les  seconds.  Cinq  cent- 
soixante  émigrés  furent  conduits  au 
supplice  ;  il  y  en  eutà  peine  vingt  qui 
parvinrent  à  s'y  soustraire  pardiflé- 
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rons  moyens.  Le  premier  qui  périt 
fut  Charles  de  Sombreuil.  Sa  mort, 
du  moins,  Fut  ndoucic  par  une  bien- 
faisante illusion  :  il  crut  avoir  ob- 
tenu, lorsqu'il  parlementait  sjr  le  ro- 
cher de  Quiberon  ,  la  vie  de  tous  les 
siens  ,  au  moins  celle  de  ses  soldais. 
Lorsqu'il  fut  amené  devant  Tal- 
licn,  celui-ci  lui  avait  dit  avec  une 
vive  émoùon  :  y4 h  !  monsieur,  que 
de  m  al  heurs  dans  votre  famille  ! 
(Charles  Sombreuil  écrivit,  en  atten- 
dant la  mort,  quelques  lettres  où 
il  exprimait  une  vive  confiance  dans 
ce  qu'il  appelait  la  capitulation  dc^ 
émigré^.  Jl  rî-gne  dans  ces  lelties, 
qui  furent  rendues  publiques,  un 
courage  qui  n'exclut  pas  un  tendre 
abandon  :  il  disait  adieu  à  sa  sœur. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  quelle 
dans  sou  dévouement.  L'cxibtcr.ce  de 
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la  capitulation  a  été  démcntip  par 
l'armée  républicaine  ,  et,  ce  qui  est 
d'un  aussi  grand  poids,  par  le  géné- 
ral Hoche.  Victor  de  Broglie  et  l'cvê- 
que  de  Pol  périrent  avec  Charles 
Sombreuil  :  d'autres  ecclésiastiques 
qui  avaient  suivi  cet  évêque  eurent 
le  uiêtne  sort. 

M.  Pitt,  en  faisant  dans  la  cham- 
bre des  communes  l'apologie  de 
l'expédition  de  (^)uiberon  ,  disait  : 
Le  sang  anglais  ny  a  point  coulé. 
M.  Shéridan  lui  répliqua  par  ce  mot 
énergique  :  Le  sang  anglais  n''y  a 
point  coulé  !  mais  ï honneur  anglais 
y  a  coulé  par  tous  les  pores  ! 

Les  chouans  embarqués  sur  des 
chaloupes  et  des  bateaux  plats 
étaient  revenus  sur  le  Continent,  et 
y  recommençaient  les  hostilités  non 
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loin  (les  lieux  où  les  émigrés  étaient 
fusillés. 

.Avant  rcxpédition  de  Quibcron  , 
Charctte  avait  déjà  levé  rétciidard 
de  la  guerre  civile.  Les  moyens  qu'il 
employa  pour  ranimer  dans  le  coeur 
fie  SCS  soldats  Tenihousiasme  que  la 
paix  y  avait  laissé  languir,  annon- 
cèrent que  ces  malheureux  liabilans 
ne  se  laissaient  arracLor  qu'à  regret 
au  repos  qu'ils  avaient  glorieusement 
reconquis.  Il  répandit  dans  ses  pro- 
clnmations  des  impostures  aussi  au- 
dacieuses qu'invraisemblables;  il  af- 
lirin.Tit  ,  et  tous  les  autres  chefs  de  la 
Vendée  appuyaient  son  témoignage  , 
q..:e  les  commissaires  de  la  conven- 
tion s'étaient  engagés  à  remettre  en- 
tre leurs  mains  le  fils  et  la  lillc  de 
Louis  XVI.  Il  forgeait  des  lettres  du 
comité  de  salut  public  qui  avouaient 
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cet  engagement,  et  qui  annonçaient 
l'intention  de  le  rompre.  Il  excitait 
ses  compagnons  à  la  vengeance  d'un 
tel  parjure.  Il  annonçait  qu'il  avait 
intercepté  un  convoi  dans  lequel 
on  avait  trouvé  des  barriques  d'un 
poison  qui  devait  être  répandu  dans 
toutes  les  rivières  et  les  fontaines 
de  la  Vendée.  L'effet  de  celte  pro- 
clamation n-e  répondit  pas  à  ses  es- 
pérances. Elles  furent  encore  plu» 
déçues  par  la  direction  que  prit  l'ex- 
pédition anglabe  :  après  le  désastre  de 
Quiberon  ,  quelle  conGance  pouvait- 
il  inspirer  à  de  tels  allies  et  conce- 
voir lui-même?  Cliagrin  ,  embarrassé, 
il  fut  obligé  d'attendre  que  les  paysans 
eussent  fait  leur  moisson  pour  les  ra- 
mener à  de  nouveaux  combats.  L'o- 
pinion de  l'Europe  lui  avoit  attribué 
une  sorte  de  dictature    dans  ces  cou" 
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trées;  mais  il  était  loin  de  l'exercer 
sans  cotitridiclion.  Sun  nom  n'avait 
eu  qu'un  faible  éclat  ,  »ani  qu'il  avait 
été  à  coté  de  la  Rochr-Jacqucrui  , 
de  l'Escure  ,  de  Boaucliauip  ,  et  d'au- 
tres héros  d'un  courage  pJus  impé' 
tueux  que  le  sien.  Il  avait  dii  sa  for- 
tune ,  si  c'en  est  une  que  de  j)rolongcr 
]a  guerre  civile,  à  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  ne  pas  pas-er  la  Loire 
avec  eux.  Un  autre  chef  plus  popu- 
laire que  lui,  Stollct ,  ancien  garde- 
cliasse,  était  aussi  resté  dans  la  Ven- 
dée. Il  avait  eu  une  part  à-peu-près 
égale  aux  succès  qu'ils  obtinrent  eu 
•vengeant  tant  de  victimes  fusillées  ou 
noyées  par  Cairier.  11  était  jaloux  et 
indigné  de  la  supiématie  que  t.'arro- 
geait  f^on  rival.  Ils  séparèrent  leurs 
troupes  ,  et  ne  concertèrent  plus  leur» 
opérations.   Le  général  ilochc  mar- 
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clia  contre  eux  dès  le  mois  de  bru- 
maire. Le  directoire  gouvernait  alors 
la  république.  Ici  s'éteint  toul-à-conp 
la  rcDomméc  de  ces  Vendéens  dont 
la  vengeance  avait  survécu  à  celle 
des  rois.  Le  général  Hoche  ,  qui  les 
battit  successivement,  rendit  justice 
à  la  valeur  de  Stoflct,  et  à  la  tac- 
tique que  Charette  avait  créée  dans 
les  guerres  de  parti.  Ou  put  cepen- 
dant reconnaître,  à  la  facilité  ines* 
pcrée  qu'on  eut  à  les  vaincre,  com- 
bien ils  avaient  dû  de  leur  gloire 
aux  généraux  et  aux  troupes  qui 
leur  avaient  été  précédemment  op- 
posés. Leur  fin  à  tous  deux  fut  éga- 
lement déplorable. Charette  fut  pris, 
le  4  germinal  de  l'an  4  ,  dans  une  fo- 
rêt où  ,  depuis  plusieurs  jours  ,  il 
s'était  réfugié  avec  un  petit  nombre 
de  ses  compagnons.   Stoflet  ,    trahi 
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par  les  siens  ,  fut  découvert  dans  son 
asile  ,  où  il  se  défendit  en  vain.  Cha- 
rctte  montra  du  calme  ,  et  Sloflet  de 
l'insensibilité  en  s'avançant  à  la  mort. 

Peu  de  temps  après  ,  Puisaye  fut 
battu  ,  et  fut  encore  une  fois  heu- 
reux dans  sa  fuite. 

Le  général  Hoche  soumit  partout 
les  rebelles  ;  il  les  soumit  Jusqu'au 
fond  du  cœur.  Il  étudia  toutes  leurs 
passions  pour  les  calmer  ;  il  voulut 
connaître  toute  retendue  de  leurs 
malheurs  pour  les  réparer.  Après  les 
avoir  enlevés  à  la  cause  désespérée 
des  Bourbons  ,  il  se  garda  bien  de 
les  offenser  dans  un  sentiment  plus 
profond,  et  qui  avait  toujours  ex- 
cité plus  puissamment  leur  enthou- 
siasme ,  la  religion.  Le  directoire  , 
pour  des  causes  que  je  développerai, 
s'éloignait  tcllemcut  de  la  tolérauce 
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iclif^ieuse  ,  que  le  {^rnéral  Hoclie  , 
PII  IVxcrcant  dans  la  Vendée,  pou- 
vait cire  regardé  comme  infidèle 
aux  ordres  qu'il  avait  reçus.  11  aver- 
tit le  directoire  des  funestes  cflels 
d'un  système  impolitique,  par  cela 
inème  qnil  était  irréligieux.  Tous 
les  fléaux  de  la  guerre  civile  repa- 
rurent peu  de  temps  après  que  Hoche 
eut  clé  éloigné  de  ces  départeraens. 
La  chouannerie  se  montra  moins  hé- 
roïque ,  mais  plus  dangereuse  encore 
que  la  Vendée. 

L'autorité  du  directoire  ,  qui  de- 
vait d'abord  s'accroître  et  ensuite  pé- 
rir par  les  victoires  des  généraux, 
j-ccut  beaucoujj  de  lustre  des  opéra- 
tions du  vainqueur  et  du  ])acitjca- 
leur  de  la  Vendée.  Déjà  un  autre 
héros,  par  des  triomphes  plus  écla- 
tans ,  établissait  la  domination  des 
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Français  dans  un  pays  que  Tliistoire 
appelait  leur  tombeau.  I>a  re|jnljli- 
quc  vengeait  en  Italie  les  longs  nial- 
lieuis  des  deux  maisons  d'Anjou  ,  les 
perfidies  qui  changèrent  en  désastres 
les  rapides  succès  de  Charles  VIII, 
de  Louis  XI T,  la  défaite  de  Fran- 
çois \."  ,  et  les  victoires  iuccrlaincs 
et  infructueuses  de  Catinat,  de  Ven- 
dôme ,  de  Coigni.  D'un  autre  côté  , 
les  Français  jiai^saicnt  le  Rhin  sous 
des  chefs  déjà  connus  de  la  victoire; 
fingt  états  allaient  être  soumis;  le 
Irone  de  l'Autriche  allait  être  ebianlé 
dans  ses  antiques  fondemens.  JVlais 
avant  de  passer  à  ces  grands  évcne- 
mcns^  il  convient  de  caractériser  en- 
core par  quelque^  faits  le  gouverne- 
ment qui  paraissait  les    conduire. 

Le  dernier  comité  de   salut  public 
avait  ouvert   une  négociation    d'uu 
D.  E.     I.     '  5 
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assez  grand  intérêt,  que  le  directoire 
termina.  Il  s'abaissait  de  l'échange  de 
la  fille  de  Louis  XVI ,  encore  prison- 
nière au  Temple  ,  contre  des  Français 
retenus  par  différentes  violations  du 
droit  des  gens  dans  les  prisons  d'Au- 
triche. 

Cette  puissance  avait  garde'  et  traité 
avec  la  plus  grande  sévérité  les  pri- 
sonniers que  Duinouriez  avait  livrés 
au  prince  de  Cobourg.  C'étaient  Ca- 
mus, Quiuette,  Bancal  et  Lamarque, 
tous  quatre  membres  de  la  conv  n- 
tion,  et  le  général  Beurnonvilie.  Peu 
de  temps  après,  un  autre  membre 
delà  convention, Drouet,  était  tombé 
au  pouvoir  de  l'Autriche.  Il  était 
dans  Maubeuge  ,  lorsque  le  prince 
de  Cobourg,  alors  victorieux,  s'ap- 
procha de  cette  place  et  du  camp  re- 
tranche qui  la  couvrait,  pour  eu  faire 
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le  blocus.  Soit  qu'il  fût  frappé  du 
dai^gcr  personnel  qui  le  menaçait, 
si  les  Autrichiens  le  saisi^isaient  dans 
Maubeuge  ;  soit,  comme  il  le  prétend, 
qu'il  voulût  j)rocurcf  des  secours  à 
la  ville  assiégée  ,  il  en  sortit  avec  un 
détacliement  de  vingt-cinq  hommes. 
Un  poste  ennemi  rencontra  sa  petite 
troupe  :  Drouct  évita,  par  la  fuite, 
un  combat  trop  inégal.  Poursuivi  par 
quelques  hussards,  il  fut  obligé  de 
se  rendre.  Il  déclara  aux  oiTiciers  au- 
trichiens, et  son  titre  de  membre  de 
la  convention,  et  son  nom  célèbre 
par  les  malheurs  du  roi  et  de  la  reine 
de  France,  qu'il  avait  arrêtes  dans 
leur  fatal  voyage  de  Varennes.  Nu  , 
chargé  de  chaînes,  il  fut  pendant 
deux  jours  promené  dans  le  camp; 
les  généraux,  les  émig:és  et  les  sol- 
dats rivalisaient  eutre  eux  à  qui  Tac- 
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câblerait  de  plus  de  tortures  et  de 
plus  d'outrages.  11  fut  conduit  dans 
«ne  forteresse,.  Il  imagina,  pour  eu 
sortir,  un  moyen  conçu  par  le  plus 
imprudent  désespoir,  et  préparé  avec 
une  longue  patience.  A  l'aide  d'un 
parachute  qu'il  avait  construit  avec 
je  ne  sais  quels  mauvais  matériaux, 
il  entreprit  de  se  précipiter  d*une  fe- 
nêtre très -élevée.  Sa  chute,  suivant 
sa  relation  ,  s'accéléra  beaucoup  au- 
delà  de  ses  calculs.  Il  tomba  sur  uns 
niuraille  où  son  pied  se  brisa.  Vaincu 
par  la  douleur  .après  une  longue  at- 
tente, il  fut  obligé  d'appeler  par  ses 
cris  une  sentinelle:  il  fut  ramené 
dans  sa  prison. 

Deux  autres  Français,  arrêtés  au 
mépris  de  la  loi  la  plus  sainte  des 
nations,  éprouvaient  les  mêmes  ri- 
gueurs :  c'étaient   les  ambassadeur» 
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iMaret  et  Sémonvillc.  Le  premier 
avait  été  envoyé  auprès  de  to  cour 
de  Naples,  le  second  auprès  de  la 
Porte  ottomane.  Ils  voyageaient  en- 
semble, et  se  rendaient,  par  le  pays 
des  Grisons,  en  Italie.  Les  Grisons, 
étant  associes  à  la  ligue  des  Treize- 
Cantons,  étaient  un  j)ays  neutre.  Les 
Autrichiens,  avertis  du  passade  des 
deux  ambassadeurs, entrèrent  à  main- 
armée  sur  ce  territoire,  et  ne  res- 
pectèrent pas  le  titre  dont  ils  étaient 
revêtus.  Ils  les  arrêtèrent  eux  et  leur 
suite.  Ils  s'emparèrent  de  leurs  dé- 
pêches ;  ils  les  conduisirent  à  la  ci- 
tadelle de  Maiîtoue  ,  et  dc-là  dans  la 
prison  d'Olmulz.  J'ai  oui  rapporter 
que  l'un  de  ces  deux  ambassadeurs 
avait  été  chargé  de  proposer  à  la  cour 
de  tapies  des  conditions  pour  rendre 
la  liberté  à  Marie  Antoinette,  sœur 
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de  la  reine  de  Naples;  que  la  cour 
de  Vienne  dut  être  informée  de  ce 
projet,  puisque  les  dépêches  qui  le 
contenaient  lui  furent  remises  ;  et 
que  cependant  les  ministres  avaient 
étouffé  une  négociation  qui  avait 
pour  but  d'empêcher  qu'une  reine 
de  la  maison  d'Autriche  ne  montât 
sur  réchafaud  déjà  teint  du  sang  de 
son  époux. 

La  cour  de  Vienne  montra  de  l'in- 
térêt pour  les  malheurs  de  Madame, 
fille  de  Louis  XVI  ,  qui  gémissait 
dans  la  tour  du  Temple,  après  que 
son  père,  que  sa  mère,  que  sa  tante  , 
madame  Elisabeth,  lui  eurent  été 
successivement  enlevés  ;  après  que 
son  jeune  frère  eut  péri  près  d'elle, 
mais  non  sous  ses  yeux.  L'empereur 
accorda ,  pour  la  rançon  de  sa  jeune 
et  infortunée  parente,  la  liberté  aux 
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députés  Camus,  Quiiiette,  Bancal, 
Drouet ,  Lamarque ,  an  général  Bcur- 
nonville,  aux  ambassadeurs  Maret 
et  Sémonvillc ,  et  à  quelques  hommes 
de  leur  suite. 

L'un  de  ceux  dont  le  directoire 
avait  hâté  le  retour  dans  sa  patrie  , 
Drouet,  s'engagea  bientôt,  ou  vit  du 
moins  son  nom  impliqué  dans  un 
complot  dont  le  but  était  de  renver- 
ser le  directoire  et  la  constitution. 
Un  obscur  écrivain  ,  qui  n'avait  pu 
parvenir  à  la  célébrité  dans  le  temps 
où  tous  les  hommes  de  son  parti  l'ob- 
tenaient si  facilement  ,  Gracchus- 
Babœuf,  fut  l'arae  de  ce  complot, 
où  les  uns  virent  la  méditation  la 
plus  forte  du  crime ,  et  les  autres  ne 
virent  que  le  rcve  d'une  imagination 
infernale. 

Le  directoire  suivait  une  politique 
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inccrtaiue  et  floUaiite  à  Tcgard  de» 
factions  qui  lui  restaient  à  contenir. 
D'abord  il  feignit  de  croire  que  le» 
républicains  les  plus  yiolcns  et  les 
plus  redoutés  acceptaient  avec  sou- 
mission le  frein  de  la  constitution 
nouvelle.  Il  s'étudiait  à  les  amollir 
par  des  récompenses,  par  des  pro- 
messes; il  leur  donnait  des  avis  sans 
menaces;  il  leur  rendait  ces  assem- 
blées de  club  où  l'eutbonsiasme 
prend  un  caractère  si  sombre  ,  si  dan- 
gereux; mais  en  même  temps  il  les 
entourait  de  guides,  il  les  obsédait 
de  leçons.  Ses  soins  réussirent  à  l'é- 
gard de  quelques-uns,  mais  les  autres 
n'accordèrent  point  au  directoire  la 
paix  qu'ils  avaient  refusée  à  tout  ce 
qui  exerçait  sans  eux  une  autorité 
sur  les  hommes.  Le  directoire  ne  vou- 
lut plus  leur  laisser  ce  nom  de  jaco- 
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bins,  si  souvent  porté  et  abdiqué  par 
des  partis  qui  se  combattirent;  il  les 
appela  anarchistes,  et  dans  ce  nom. 
même  il  y  avait  encore  de  l'indul- 
gence. Bientôt  ils  furent  désignés  dans 
les  proclamations  du  gouvernement 
comme  des  ennemis  auss^i  implaca- 
bles, aussi  dangereux  que  les  roya- 
listes. Le  directoire  ne  se  fit  plus  de 
scrupule  de  choquer  leurs  regards  par 
un  appareil  qui  annonçait,  quoique 
avec  un  faible  éclat, une  magistrature 
suprême. Les  pompes  assez  mesquines 
du  palais  du  Luxembourg  parurent 
aux  anarchistes  un  faste  royal;  eux 
pourtant,  ils  se  rassemblaient  dans 
\\>\\  des  plus  beaux  monumcns  de  la 
capitale,  le  Panthéon  ,  auparavant  l'é- 
glise de  Sainte-Geneviève.  Mais  de  ce 
lieu  éloigne'  du  centre  ,  ils  n'exer- 
çaient plus  la  même  iiiUuence,  ni  si^r 
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rassemblée  nationale  ,  ni  sur  la  mul- 
titude. Le  directoire,  fatigué  d'être 
chaque  jour  harcelé  par  des  discours 
séditieux  ,  lit  proposer  au  corps  lé- 
gislatif de  fermer  l'assemblée  du  Pan- 
théon y  et  ce  club  fut  dissous. 

Les  anarchistes  essayèrent  alors  ce 
que  le  caractère  national  rend  très-dif- 
ficile en  France,  une  véritable  con- 
spiration. Depuis  que  la  révolutioa 
suivait  son  cours  ,  des  milliers  de 
Fiançais  avaient  été  envoyés  à  la 
mort  sous  le  nom  de  conspirateurs; 
un  plus  grand  nombre  avaient  ré- 
clamé ce  titre  après  hl  catastrophe 
qui  les  avait  rendus  victorieux,  et 
tout  s'était  réduit  à  un  choc  rapide, 
mais  long-lemps  attendu  entre  deux 
partis  qui  s'étaient  menacés ,  et  qui 
avaientdisposéà  haute  voix  leur  plan 
<l'attaque.(^uelsétaientdonccesliom- 
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mes  qui  se  disposaient  à  couvrir  leur 
complot  d'un  mystère  que  les  jaco- 
bins ,  leurs  prédécesseurs  ,  avaient 
juge  inutile  ou  impraticable  ?  Ils 
n'avaient  obtenu  Jusque-là  que  des 
rôles  obscurs  dans  leur  propre  fac- 
tion. Instrumens  dédaignés  de  la  ty- 
rannie qu'ils  voulaient  rétablir  ,  quel- 
ques-uns avaient  même  failli  en  être 
les  victimes.  Leur  chef  ,  Graccbus 
Babœuf ,  avait  été  arrêté  comme  un 
complice  d'Hébert  ;  on  ne  s'était  pas 
donné  la  peine  de  le  frapper.  Ils 
n'avaient  aucun  emploi  dans  le  gou- 
Ternement.  L'orgueil  et  l'ambition 
les  avaient  détournés  de  chercher 
des  alliés  parmi  les  hommes  puis- 
sans.  La  plupart,  et  leur  chef  sur- 
tout ,  étaient  livrés  à  une  extrême 
indigence  :  il  fallait  se  cotiser  pour 
fournir  des  vêtcmens  ou  des  alimeu* 
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au  nouveau  Giaoque.  L'état  de  gêne 
et  d'alarme  où  les  anarchistes  avaient 
vécu   depuis  le   9    ibermidor    avait 
établi  entre  eux  cette  réciprocité  de 
secours  ,  cette  obligeance  active   et 
sans    ostentation    qui    appartient    à 
toutes  les  sectes  ardentes   qui  n'op- 
priment plus ,  et  qui ,  par  cela  même  , 
se  regardent    comme  opprimés.   Le 
serment  de  fraternité'  livré  à  tous  1rs 
.'parjures  après  la  victoire  devient  le 
pacte  le  plus  rigide  après  la  défaite, 
Babœuf    crut  que    la    perspective 
d'un  vaste  pillage  suffirait,  à  défaut 
de  largesses,  pour  émouvoir  une  po- 
pulace qu'il  rappelait  à  l'empire  pro- 
rais   par   Robespierre.    Il   s'annonça 
comme  le  vengeur  de  ce  tvran,  qui 
avait  lassé  de  ses  crimes  la  populaco 
elle-même,   mais  que  peut-être  elle 
regrettait  :  celle  de  Rome  avait  rc- 
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grette  Néron.  Il  composa  des  pam- 
flcts  où  les  vœux  atroces  de  Marat 
et  du  père  Oucliesne  étaient  rcpro- 
diiiis.  La  police  fit  une  faible  guerre 
à  CCS  panilk'ts.  On  délibérait  gra- 
vement ati  corps  législatif  et  au 
Luxembourg  même  pour  savoir  s'ils 
étnicnt  sédiliciix.  Babœuf,  s'cxaltant 
dans  ses  fureurs  ,  et  croyant  déjà  les 
assouvir  ,  se  servait  de  sa  plume 
comme  d'un  poignard. 

Il  n'y  eut  jamais  une  conspiration 
où  Ton  écrivit  avec  tant  de  scrupule 
les  moindres  détails  ,  avec  tant  de 
flegme  d'innombrables  proscriptions. 
Il  fallait  toute  la  faiblesse  et  tous  les 
timides  niénagcmens  du  directoire 
pour  qu'il  y  eut  quelques  résultats  à 
craindre  d'une  conspiration  dont  le 
clicf  écrivait  chacune  de  ses  pensées. 
De  tous  les  matériaux  qui  ont  été 
D.  E.       I.  6 
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conservés  pour  l'histoire  de  la  révo- 
lution, il  n'en  est  point  qui  inspire 
plus  d'étonneraent  que  le  recueil  des 
pièces  saisies  chez  Babœuf.  Je  me 
souviens  de  l'impression  qu'elles  pro- 
duisirent lorsqu'elles  furent  publiées: 
ou  était  glacé  d'épouvante  en  lisant 
un  plan  tracé  de  la  main  de  Babreuf , 
qui  établissait  un  comité  insurrecteur 
procédant  avec  le  sombre  mystère  des 
inquisiteurs  de  Venise,  communi- 
quant avec  plusieurs  comités  subor- 
donnés ,  qui  ne  recevaient  qu'une 
partie  du  secret,  et  r.'eu  transmet- 
taient encore  qu'une  plus  faible  par- 
tie à  des  agens  chargés  de  l'exécution. 
Mais  bientôt  on  jugeait  que  cette  re- 
doutable hiérarchie  ne  conviendrait 
qu'à  une  secte  politique  ou  religieuse 
qui  poursuivrait  dans  un  long  espace 
de  temps  un  projet  criminel.  Ou  avait 
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de  la  peine  à  concevoir  comment ,  du 
sein  de  l'indigence,  des  hommes  obs- 
curs ou  méprisés  avaient  pu  se  pro- 
curer des  renscignemens  aussi  exacts 
et  aussi  importans.  Mais  cette  faction 
réunissait  tous  ceux  que  la  tyrannie 
de  Robespierre  avait  formés  aux  dé- 
lations; ils  n'avaient  pas  besoin  d'un 
salaire  pour  continuer  avec  zèle  et 
pour  perfectionner  un  métier  infâme 
qui  chaque  jour  augmente  la  bassesse 
et  irrite  la  cruauté  de  ceux  qui  s'y 
livrent. 

Du  reste,  tout  ce  complot  rentrait 
dans  le  plan  commun  des  mouve- 
mcns  populaires  que  la  révolution 
avait  renouvelés  si  fréquemment  et 
avec  si  peu  de  variété.  Le  faubourg 
Saint-Antoine  s'armant  de  fusils  ou 
de  piques;  descanonniers  faisant  rou- 
ler leurs  pièces  à  la  tcte  du  cortège; 
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des  femmes  le  grossissant  et  excitant 
cette  troupe  grossière  ;  les  barrières 
fermées;  les  monuraens  principaux 
et  le  trésor  public  envahis;  le  rallie- 
ment accoutumé  de  la  constitution 
de  93  et  du  pain  :  voilà  tout  le  plan 
d'attaque.  Les  cinq  directeurs  et  pres- 
que tous  les  membres  du  corps  légis- 
latif, une  foule  de  fonctionnaires  et 
decitoyens  qui  avaient  contribueaux 
suites  du  9  thermidor  devaient  être 
frappés  dans  la  jourrie'e  même  de  l'in- 
surrection. La  principale  espérance 
des  conjurés  était  placée  dans  un 
corps  qui  s'appelait  légion  de  po- 
lice,  que  l'armée  méprisait  comme 
une  troupe  lâcbc  et  féroce,  et  dans 
quelques  généraux  réformés,  aux- 
quels l'armée  reprochait  les  plus  hon- 
teuses dél'aites  de  la  Vendée. 

Pendant  que  ce  complot  se   tra- 
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Biait,  le  diicclcur  Barras  fit  appeler 
au  Luxembourg;  l'un  des  conjurés 
(Germain),  liomme  obscur,  mais  qui 
joignait  à  de  l'audace  quelque  con- 
naissance de  cet  art  redoutable  qu'on 
a  nommé  tactique  révolutionnaire. 
Ce  dernier  écrivit  une  relation  dé- 
taillée de  cet  entretien.  On  est  porté 
à  croire  à  la  fidélité  d  un  conjuré  qui 
fait  à  ses  complices  un  récit  impor- 
tant. On  voit  dans  celte  pièce,  qui 
fut  rendue  publique  ,  et  qui  est  assez 
curieuse,  que  le  directeur  Barras  sub- 
stituait de  dangereux  ménagemens , 
ou  mcmede  viles  flatteries,  au  langage 
de  l'autorité  qu'il  fallait  employer 
dans  toute  son  énergie  vis-à-vis  d'hom- 
mes si  peu  portés  à  la  reconnaître. 

Les  notes  de  Babœuf  portent  quo 
la  conjuration  devait   éclater   le   21 
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floréal.  Mais  depuis  quelques  Jours 
le  directoire  était  instruit  de  celle 
trame,  encore  mal  lissue.  Le  ministre 
de  la  police  (Cochon)  avait  recules 
révélations  assidues  d'un  homme  qui 
avait  promis  un  appui  trompeur  aux 
conjurés.  Babœuf  fut  arrêté  avec  quel- 
ques-uns de  ses  complices  présumés. 
On  ne  trouva  aucune  pièce  chez 
ceux-ci  ;  mais  les  papiers  de  Babœuf 
fournirent  des  renseignemens  aussi 
bizarres  que  multipliés.  J'ai  dit  que 
le  député  Drouet  avait  été  impliqué 
dans  ce  complot.  La  constitution 
avait  créé  une  haute-cour  nationale 
pour  juger  des  délits  imputés  aux  dif- 
férens  fonctionnaires  publics.  Drouet 
y  fut  traduit,  et  y  entraîna  ses  coac- 
cusés; mais  il  nV  parut  pas.  Il  était 
enfermé  au  Temple.  Ou  lui  ménagea 
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une  évasion  beaucoup  moins  péril- 
leuse que  celle  de  sa  prison  d'Au- 
triche. On  crut  dans  le  public  qu'il 
était  particulièrement  redevable  de 
sa  liberté  au  directeur  Barras.  Mais 
celui-ci  ne  pouvait  craindre  d'être 
désavoué  par  ses  collègues. 

Quant  à  Baboeuf,  il  ne  parut  d'a- 
bord voir  dans  son  arrestation  qu'un 
signal  donné  à  son  parti,  d'éclater,  de 
rompre  ses  fers  ,  de  renverser  le  di- 
rectoire, de  se  baigner  dans  le  sang 
de  tous  ses  ennemis.  Deux  jours  d'un 
morne  repos  dans  la  capitale  dimi- 
nuèrent ses  espérances,  mais  n'abat- 
tirent point  tout-à-fait  sa  fierté.  Ce 
fut  alors  qu'il  écrivit  au  directoire 
en  ces  termes  :  «  Regarderiez- vous 
«  au-dessous  de  vous,  citoyens  di- 
«  recteurs,  de  traiter  avec  moi  de  puis- 
«  sance  à  puissance?  Vous  avea  vu 
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*c  de  quelle  vaste  coufiance  je  suis  le 
«  centre.  Vous  avez  vu  que  mon 
«  parti  peut  bieu  balancer  le  vôtre; 
«  vous  avez  vu  quelles  immenses 
«  ramifications  y  tiennent.  Je  suis 
*<  convaincu  que  cet  aperçu  vous  a 
«  fait  trembler  ».  H  finit  par  oITrir 
pour  sa  rançon  la  soumission  uio- 
mentane'e  de  son  parti,  comme  un 
général  s'engage  pour  son  armée  à 
une  suspension  d'armes.  Le  direc- 
toire répondit  il  celte  lettre  insoleiite 
et  bizarre,  en  la  rendant  publique. 

Cependant  peu  de  jours  se  passè- 
rent sans  que  Paris  ne  recul  les 
plus  vives  alarmes  d'une  faction 
dont  on  disait  les  chefs  principaux 
arrêtés.  Cc'iaitla  première  fois,  de- 
puis la  révolution  ,  que  l'autorité  do- 
minaute  repoussait  les  efl'orts  d'un 
parii    séditieux  saus  appeler  ù  elle 
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1rs  secours  actifs  d'un  parti  contraire. 
Ceux-niéuirs  dont  les  noms  avaient 
été  plricés  sur  les  listes  des  proscrits 
tracées  par  les  conjurés  n'avaient 
pour  se  rasï^urcr  suc  leurs  propres 
dangers  que  les  dangers  du  direc- 
toire. Le  ]3  vendémiaire  avait  aboli 
parle  fait  Tinstitutioa  des  gardes-na- 
tionales ,  qui  avait  été  créée  dans 
l'espérance  de  conduire  îa  révolution 
à  l'abri  de  l'anarchie.  Le  directoire 
avait  une  garde  constitutionnelle.  Le 
corps  législatif  en  avait  une  plus  con- 
sidérable; plusieurs  régimens  de  trou- 
pes réglées  campaient  aux  environs 
de  Paris.  Qui  le  croirait?  De  telles 
forces,  le  concert  des  premières  au- 
torités, lindignationde  tous  les  hom- 
mes debicn,rerrroi  des  propriétaires, 
eurent  encore  à  soutenir  une  lutte 
avilissante,  et  quelquefois  périlleuse, 
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contre  trois  ou  quatre  cents  lionimes 
iudigcns  ,  qui  avaient  toujours  été 
trop  loin  de  l'honneur  pour  être  ap- 
pelés deshonorés.   La  sédition  exilée 
des  clubs  avait  pris  son  refuge,  ses 
armes    et   ses  inspirations    dans  les 
cabarets.  Les  anarchistes  s'invitaient 
par  ditierens  signaux  ,  et  quelquefois 
au  son  du  cor,  à  de  sinistres  orgies, 
où  leur  rage,  encore   plus  opiniâtre 
que    désordoimée  ,    inventait    sou- 
vent    de     redoutables    stratagèmes. 
Ils    avaient    coutume    d'exposer   au 
premier  essai  et  au  premier  péril  des 
inouvciiiens  qu'ils  tentaient  les  fem- 
mes qu'ils  avaient   dès  long- temps 
associées  à  leurs  fureurs.  On  vit  plu- 
sieurs fois  celles-ci  courir  dans  les 
faubourgs,  dans    les  marches,  dans 
les  ateliers,  et  répéter  inuiilement  , 
mais  avec  impunité ,  ces  cris  :  j41lons 
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forcer  le  Temple  ,  allons  délivrer 
Babceuf.  Elles  se  livrèrent  à  toutes 
leurs  imprécations  en  pré.«ence  de 
la  légion  de  police  que  le  direc- 
toire avait  licenciée  comme  ayant 
donné  des  espérances  aux  conjurés  : 
Lâches!  disaient- elles  à  ces  soldats 
confus  ,  vo'js  partez  donc?  Ah!  si 
nous  avions  vos  habits  et  vos  fusils  , 
laisserions-nous  égorger  les  patriotes? 
Ils  ne  répondaient  rien  ,  ils  crai- 
gnaient Tarmée.  Voici  un  essai  d'un 
genre  bien  opposé  ;  on  a  de  la  peine 
à  concevoir  que  tant  de  perfidie  fût 
unie  à  tant  de  délire. 

Un  jour  les  cito\ens  de  Paris  sont 
réveillés  par  un  bruit  de  pétards  qui 
se  tirent  dans  diffcrcns  quartiers.  lU 
sortent,  et,  sous  leurs  pas,  ils  trou- 
vent des  cocardes  blanches  ;  au  seuil 
des  inouumcns  publics,  ils  trouveat 
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attaché  un  drapeau  blanc;  sur  dit* 
fcrcns  piliers  ,  ils  lisent  des  procla- 
mations où  on  les  invite  à  prendre 
les  armes  pour  Louij»  XVIH.  La  plu- 
parteffraj'és  reviennent  sur  leurs  pas, 
craignent  d'être  dénoncés  pour  avoir 
lu,  pour  avoir  vu  ;  ils  croient  que 
déjà  le  sanj;  coule  ,  que  le  jour  le  plus 
terrible  de  la  révolution  s'annonce. 
Une  longue  et  profonde  inaction  fait 
tomber  peu-à-peu  l'effroi  ;  les  trou- 
pes ,  les  rasscmblemens  des  royalistes 
n'ont  été  vus  nulle  part  :  un  seul 
homme  a  été  arrêté  en  tirant  un  pé- 
tard, avec  lequel  il  s'est  blessé  lui- 
même.  On  rinlerroge,  il  se  nomme; 
on  apprend  que  c'est  un  ancien  mem- 
bre de  comité  révolutionnaire.  Il 
avoue  que  tout  ce  ptétendu  complot 
de  royalistes  n'a  été' qu'un  stratagème 
des  hommes  de  son  parti  pour  sou- 
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lever  les  palriotcs  et  commencer  un 
mouvement  à  \u  faveur  duquel  oa 
ci'it  délivré  Babœnf  et  ses  complices. 
On  s  indigne  de  celle  tentative  ;  mai» 
l)icnlôt  on  ne  voit  plus  que  la  con- 
fusion de  SCS  auteurs  :  on  rit  ,  on 
se  retire.  (Quelques  caricatures  font 
toute  la  punition  de  cet  abominable 
jeu. 

Avertis  plulôt  que  découragés  par 
ces  tenJalivcs  infructueuses,  les anar- 
clii-tes  se  lassent  d'être  des  sédititux: 
indiscrets,  et  veulent  devenir  de  pro- 
fonds conspirateurs.  Leurs  rassemble- 
mens  sont  plus  clandestins,  ieucsme- 
îiaces  sont  plus  sourd*  s,  leurs  com- 
plices soûl  plus  nombreux.  L'évasion 
du  député  Drouct,  la  lenteur  avec  la- 
quelle se  poursuit  le  procès  de  bu- 
hneuf  devant  la  liaute-cour  de  Ven- 
dôme ,   quelques  défauts  de  concert 

D.  E.      J. 
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qu'on  observe  dans  la  marche  des  di- 
recteurs, le  parti  royaliste  qui  com- 
uience  à  se  faire  craindre  et  à  opérer 
quelque  diversion,  tout  ranime  l'au- 
dace des  anarchistes;  ils  osent  espérer 
dans  l'armée  ;  ils  veulent  opprimer  le 
directoire  et  le  corps  législatif  par  les 
soldats  de  leur  garde,  et  par  le  camp 
de  Grenelle.  Eternels  parodisles  des 
mouvemens  opérés  avec  succès  dans 
la  révolution,  ils  essaient  vis-à-vis 
des  soldats  républicains  les  séductions 
qui  entraînèrent  les  gardes-françaises 
avantlei4  juillet.  Mais  àcette  époque, 
la  défection  étaitexciiée  parle  plus  vif 
cnlhousiasme  qui  ait  jamais  trans- 
porté une  nation  presque  entière  ;  elle 
était  sollicitée  par  des  hommes  illus- 
tres, puissans,  opulens  ,  et  par  des 
femmes  bien  difierentes  de  celles  qui , 
sous  des  traits  hideux  et  féroces  ,  sui- 
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raient  la  troupe  dc«  anarchistes.  Ils 
p'avcuf^lcrcut,  et,  buvant  avec  des  sol- 
dats, ils  prirent  au  sérieux  ces  extra» 
valantes  promesse»  de  fraternité  que 
l'ivresse  prodigue. 

Le  directoire  et  la  police  recurent 
des  avis  journaliers  de  ces  trames 
nouvelles.  Le  gouvernement  parut 
las  de  dénoncer  des  complots  avortés 
dès  leur  naissance.  On  croit  aujour- 
d'hui qu'il  fut  de  moitié  avec  les 
conspirateurs  pour  laisser  éclater  un 
mouvement  qui  assurât  enfin  sa  ven- 
geance et  leur  punition. 

Dans  la  nuit  du  24  au  iS  fructidor  , 
les  anarchistes  «orient  des  cabarets  , 
foyers  accoutumés  de  leur  conspira- 
tion ;  ils  sont  sous  la  conduite  de 
quelques  militaires  destitués,  et  qui 
ont  revêtu  runiformc  qu'eux  seuls 
u'oiit  point    honoré.    Us  traversent 
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Paris,  dont  le  profond  repos  semble 
assurer  à  leurs  vœux  le  .sommeil  de 
l'autorité.  Ils  se  divisent  en  deux 
bandes;  Tune  doit  se  diriger  vers  le 
Luxembourg,  l'autre  vers  le  camp 
de  Grenelle.  Ils  portent  avec  eux  de 
nombreux  exemplaires  d'une  procla- 
mation qui  doit  être  distribuée  aux 
soldais.  L'esprit  séditieux  ne  s'est  pas 
montré  fort  éloquent  durant  la  lévo- 
]uiion.  Celte  pièce  n'a  pas  un  trait 
qui  la  distingue  des  discours  qui 
o:it  causé  notre  épouvante  ,  et  qui 
n'excitent  plus  que  notre  ennui.  Jeu 
vais  seulement  rajjpelcr  le  début. 

*€  Amis,  les  tyrans  pâlissent;  ils 
«c  n'aticudent  plus  que  le  moment 
m  où  tout  un  peuple  indigné  des  for- 
«c  fails  qu'ifs  ont  commis  va  les  plon- 
«  ger  dans  la  nuit  éternelle  de  la  mort, 
«  Soldats  de  la   pairie!  le  moment 
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"  favorable  approrlic  ,  ce  moment 
♦•  où  ,  réunis  sous  le  même  ctendard  , 
•f  nous  allons  briser  pour  jamais  de» 
«  fers  que  des  scélérats  nous  ont  fait 
«  porter  trop  lonj;-lemps.  Nous  al- 
«  Ions  redevenir  libre»  et  souverains  ; 
*  etl'éf^alitc,  celte  douce  com()agne 
«  de  la  liberté,  sera  la  récompense 
«  des  défenseurs  de  la  patrie  >•. 

Les  séditieux,  en  s'approcbant  du 
Luxembourg,  virent  la  garde  du  di- 
rectoire sons  les  armes,  et  dans  une 
di^position  qui  ne  répondait  nulle- 
ment à  leurs  espérances.  Des  sabres 
levés  s'opposaient  à  leurs  accolades 
fraternelles.  Ils  rétrogradèrent  avec 
précipitai  on  :  mais  bientôt,  s'aper- 
cevant  qu'une  garde  nombreuse  no 
f.iisait  aucun  mouvement  pour  les 
poursuivre  et  pour  di>siper  leur  ras- 
bcaibkincnt,  ils  î^e  réunirent  à  ceux 
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qui  s'élaient  porlés  vers  le  camp  de 
Grenelle.  Soit  qu'i's  eussent  des  in- 
teliigenees  avec  le  premier  pc^te  qu'ils 
rencontrèrent,  soit  que  celui-ci  eût 
iccu l'ordre  de  paraîtrcscconder  leurs 
vœux  ,  l'entrée  du  camp  leur  fut  pcr- 
mise.Aussitôt  ils  mélèrentà  descbanls 
patiiotiqueschéiis  des  soldats,  des  im- 
précations et  des  cris  de  ralliement: 
py^'e  la  constitution  de  ç3  /  vieiirent 
les  tyrans  du  peuple  !   La   générale 
bat  dans  le  camp.  Le  soldat  s  éveille  , 
s'indigne  ,  prend  ses  armes  ,  fuit  de 
liontcuxembrassemens.  Les  chefs  ac- 
courent :  tout  indique  qu'ils  s'étaient 
tenus  prêts  à  repousser  les  anarchis- 
tes. On  poursuit  ceux-ci  ,  on  les  meur- 
trit, on  les  écrase.  La  pitié,  le  mé- 
pris, l'horreurde  frapper  des  hommes 
coupables,  mais  sans  défense,  font 
bientôt   ouvrir  les  rangs   au  milieu 
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desquels  ils  étaient  enfermés.  Quel- 
ques-uns   sont  arrêtés;   la   fuite    est 
permise  au  reste  de  cette  troupe  ,  qui 
revient  se  cacher  dans  les  faubourgs. 
Paris    apprend   les  dangers  de  cette 
nuit;  Paris  se  regarde  comme  échap- 
pé à  un  uiassacre  général.  Les  anar- 
chistes ne  trouvent  plus  dans  le  corps 
légi'ilatif  qu'un  petit  nombre  de  voix 
qui  païkntcn  leur  faveur  le  langage 
de   la   pitié.   Une  commission    mili- 
taire est  nommée  pour  iup,cr  Irschcfs 
du    complot.  Leur    procès  s'instruit 
avec  rapidité.    Six  d'entre  eux  sont 
fusillés  au  camp  de  Grenelle:  parmi 
eux   ^ont  trois    ex-convcnlionnels  , 
Huguct,  Javoque  etCussct.  Le  fruit 
de  celle  journée  fut  de  forcer  pendant 
une  année   les  anarchi>les  à  l'inac- 
lion  plutôt  qu'au  silence.  Ce  ne  fut 
que  plusieurs  mois  apiès, que  la  haute- 
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cour  de  Vendôme  prononça  siirBa- 
I^œuf  et  ses  comjDlices.  Ils  parurent 
plus  méprisables  depuis  que  leur  (u- 
inultueux  parti  cessa  de  donner  des 
alarmes.  Un  des  points  principaux 
de  la  défense  qui  fut  tentée  pour  eux  , 
fut  une  accusaiion  formelle  contre 
le  directoire  et  l'un  de  ses  ministres  , 
d'avoir  provoqué  par  des  agens  per- 
fides des  projets  insensés  qui  nof- 
J raient  point  les  faits  matéritls  d'une 
conspiration.  La  hautc-cour  natio- 
amlc  condamna  à  mort  Gracchus-Ba- 
l)œuf  et  l'un  de  ses  couiplices  comme 
écrivains  séditieux;  d'autres  furent 
condamnés  à  la  déportation. 

La  discorde  entre  les  directeurs  n'a- 
vait point  encore  éclaté  à  cette  épo- 
que; mais  déjà  chacun  d'eux  s'obscr- 
•vait,  et  paraissait  suivre  , une  poli- 
tique particulière.  Carnet  s'était  of- 
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fenfé  des  espérances  que  le  titre  de 
membre  du  comité  de  salut  public, 
qu'il  avait  porté  sous  Robespierre  , 
donnait  à  ceux  qui  voulaient  faire 
renaître  ces  jours  funestes.  I!  devint 
le  surveillant  le  plus  assidu  ,  il  passa 
pour  le  vengeur  le  plus  inflexible  de 
leurs  complots.  C*cst  à  lui  surtout 
que  fut  attribuée  la  pensée  de  les 
laisser  éclater  pour  les  punir.  11  la, 
desavoue  dans  ses  mémoires.  Le  di- 
recteur Barras  n'avait  j)as  vu  sans 
quelque  confusion  la  publicité  don- 
née à  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec 
l'un  des  conjurés  (Germain).  Ces 
mots  qu'avait  cités  ou  que  lui  avait 
prêtés  Germain  ,  si  on  m'eût  laisse 
J'aire  ,  ayres  le  i3  vendémiaire ,f  au- 
rais  encore  travaillé  la  marchan- 
dise avec  vous  ^  souillaient  un  des 
magistrats  suprêmes  de  la   républi- 
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que  d'un  lon^  opprobre.  Si  J'on  en 
croit  les  révélations  d'un  rival,  d'un 
ennemi,  d'un  homme  dont  il  si^na 
ladestitulioii  et  l'exii  (dcCarnot), Bar- 
ras parut  attendre,  et  même  encou- 
rager la  conspirationdc  Bal-œuf,  pour 
"voir  quel  parti  son  ambition  en  pou- 
vait tirer.  Un  tel  rôle  ne  peut  s'expli- 
quer clairement  quo  pir  une  coînpa- 
raison  qui  a  rinconvénicnt  de  rabais- 
ser des  noms,  dont  l'un  est  bien  grand 
et  l'autre  bien  fameux.  :  c'est  le  rôle 
que  joua  César  auprès  de  Calilina. 
Aucun  l'ait  précis  n'appuie  les  con- 
jectures de  Cainot.  Il  fciut  observer, 
d'ailleurs,  que  Barra.^,  ayant  été  celui 
des  diiecleurs  qui  s'éioij;|,uait  le  plus 
de  la  simplicité  et  de  la  frugalité  ré- 
publicaine, se  présente  difficilement 
à  rimaginatiou  comme  un  ailiéseciet 
des  pai'tl:>aus  de  la  loi  agraire.  Le- 
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tourueur  suivaiL  l'impulsion  de  Car- 
not  ;  et  si  on  en  croit  encore  les  mé- 
moires de  ce  dernier,  Rewbell  et 
Laiéveillèie  -  Lepaux  approuvaient 
alors  ses  mesures  contre  les  anar- 
chistes, mais  en  se  dérobant  le  plu* 
qu'ils  pouvaient  aux  fatigues  et  aux 
dangers  de  cette  surveillance. 

Il  se  fit  bientôt  entre  les  direc- 
^  tcurs  un  partage  tacite,  mais  iné- 
gal, des  diverses  branches  de  Tauto- 
riié.  Les  relations  extérieures  se  trai- 
taient avec  le  concours,  et  quelque- 
fois entre  les  dissentimens  de  Carnot 
ctdellewbell.  L'administration  et  les 
financesnctaient  lesoin  exclusifd'au- 
cun  des  directeurs.  Le  ministre  des 
finances  proposait  des  projets.  Rew- 
bell et  Barras  concluaient  des  mar- 
chés. Laréveillère-Lépaux  avait  paru 
s^e  réserver  les  parties  les  plus  libé- 
Mles  de  rauloiilc,   Barras  les  plus 


t- 
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splendides.  Le  premier  s'occupait  des 
sciences  ,  des  moeurs  et  de  la  religion  : 
des  sciences,  en  provoquant  des  éta- 
blissemens  qui  devaient  servir  de  di- 
^ue  à  la  barbarie  qui, pendant  deux 
ans,  avait  couvert  la  France;  des 
mœurs  et  delà  religion  ,  en  suivant  le 
déplorable  système  de  la  théophllan- 
tropie,  en  créant  des  sectaires  qui  fu- 
rent persécuteurs  sans  être  fanati- 
ques. II  y  avait  quelque  décence, 
mais  peu  de  pompe  autour  de  ces  di- 
recteurs. On  ne  disait  point  la  cour 
du  directoire ^  on  disait  quelquefois 
la  cour  de  Barras. 

Ainsi,  l'autorité  suprême  se  com- 
posait de  dictatures  partielles,  dont 
les  limites,  mal  tracées,  pouvaient 
incessararaent  appeler  des  chocs  et 
des  combats.  Les  finances  seraient 
tombées  dans  un  désordre  moins 
épouvantable  >   si    elles  avaient  été 


' 
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Tobjet  de  l'une  de  ces  diciatures.  Les 
cinq  directeurs,  leurs  divers  minis- 
tres, les  couiilés  des  deux  conseils, 
ces  conseils  eux-mêmes,  une  foule  d« 
traitans  trompeurs  et  trompés,  tout 
administra  ,  tout  dérégla  les  finances  : 
jamais  leur  administration  n'eut  tant 
de  publicité  et  ne  fut  si  confuse. 

Il  est  vrai  que  la  convention  n'avait 
pas  laissé,  à  cet  égard,  une  tâche  fa- 
cile au  gouvernement  qui  lui  succé- 
dait. Lorï^qu'elle  abattit  leséchafauds, 
elle  fit  un  noble  et  trop  tardif  sacri- 
lice  des  trois  ressources  principales 
de  ses  finances;  c'est-à-dire,  des  ré- 
quisitions, du  maximum  et  dcficon^ 
iiscalions  :  les  assignats  survécurent 
peu  II  ces  trois  fléaux. 

On  avait  déjà  fait  plusieurs  échelles 
de  leur  dépréciation  dans  les  transac- 
lionsduscrvicc  public;  mais  Icurdis- 
D.  E.      I.  8 
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crédit  allait  bien  au-delà  dans  les 
transactions  des  particuliers.  Le  mo- 
ment approchait  où  le  directoire  , 
en  renonçant  à  celte  monnaie  si  fa- 
cile et  si  fatale  ,  se  privait  moins 
d'une  ressource,  qu'il  ne  s'affranchis- 
sait d'une  dépense.  L'horreur  atta- 
che'e  à  cette  violation  de  foi  se  perdait 
dans  les  souvenirs  de  la  tyrannie  de 
Robespierre ,  et  dans  la  persuasion. 
que  la  plus  violente  terreur  pouvait 
seule  retarder  la  chute  des  assignats. 

Le  directoire  commit  une  faute  ;  ce 
fut  de  se  préparer  peu  à  cet  événe- 
ment, contre  lequel  la  prévoyance 
des  particuliers  s'était  depuis  long- 
temps exercée.  Il  en  commit  une  se- 
conde ;  ce  fut  d'essayer  de  substituer 
un  nouveau  papier-monnaie  aux  as- 
signats. Ils  entraînèrent  dans  leur 
chute  rapide,  et  les  rcscriptions,  et 
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les  mandats  territoriaux  ,  auxquels 
on  transporta  leur  gage  et  leur  cours 
forcé.  On  n'eut  pas  même  le  temps  de 
créer  ces  mandats  dont  le  directoire 
avait  fait  décréter  une  émission  de 
deux  milliars  et  demi.  Les  rescrip- 
tionsqui  leur  étaient  assimilées  per- 
daient 9  pour  100  le  jour  même  où 
elles  parurent.  Le  gouvernement  subit 
la  peine  de  toutes  les  fraudes  dont  il 
donna  le  signal.  Il  avait  autorise  les 
particuliers  à  s'acquitter  de  leurs 
dettes  avec  la  valeur  nominale  de  ces 
rescriptions  qui ,  au  boutde quelques 
mois,  ne  représenlaicnt  plus  rien. 
Les  brigands  les  plus  exercés  à  tout 
genre  de  rapines  n'auraient  pu  ap- 
porter plus  de  désolation  dans  les 
familles,  que  l'aspect  d'un  débiteur 
impudent  qui,  armé  d'une  loi,  ve- 
nait ruiuer  ceux  dout  il  avait  reçu 
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1rs  secours.  On  attendait  rarrivée  de 
ces  frippoiis  autorises,  avec  la  même 
terreur  qu'auparavant  on  attendait 
les  satellites  d'une  tyrannie  san- 
guinaire. L'excès  du  dommage  souf- 
fert porta  certaines  personnes  à  le 
faire  souffrir  par  représailles.  Cepen- 
dant,  malgré  de  nombreux  exemples 
de  la  pluscruelle  perfidie,  une  épreuve 
si  dangereuse  ne  tourna  point  à  la 
lion  le  de  la  nation  française  :  les  rein- 
boursemcns  ne  devinrent  point  une 
abolition  générale  des  dettes.  Il  y  eut 
des  ligues  faites  au  nom  de  l'honneur 
pour  se  garantir  de  cette  ruine  et  de 
cette  tentation.  Le  commerce  de  Pa- 
lis et  celui  des  principales  villes  de 
France  ne  comptèrent  qu'un  petit 
nombre  de  débiteurs  qui  eurent  re- 
cours à  ce  moyen  de  s'acquitter. 
Mais  les  biens  nationaux  que  le  di- 
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rcctoire  avait  donnes  pour  gage  aux 
promesses  de  mandats  territoriaux 
furent  une  proie  dont  chacun  s'em- 
])ara  sans  scrupule  ;  et  comme  chacun 
accourait  pour  en  prendre  possession  , 
ils  furent  le  prix  des  courses  les  plus 
rapides.  Le  gouvernement  songea 
trop  tard  à  arrêter  ce  désordre.  Déjà 
d'immenses  capitaux  avaient  été  dé- 
vorés dans  cette  opération  ,  dont  les 
effets  honteux  et  désastreux  furent  uu 
nouvel  exemple  du  danger  d'opposer 
les  lois  de  la  finance  aux  lois  de  la 
morale. 

Enfin ,  il  fallut  ôter  toute  espèce  de 
râleur  à  21  milliars  d'assignats  et  à 
quelques  milliars  de  rescriptions  et 
de  mandats.  Au  moment  de  Texlinc— 
lion  du  paj)ier-monnaie,  lelouisd'or 
^'échangeait  contre  27  ou  28  mille 
livres  eu  assignats.  Cette  proportion 
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suffit  pour  rappeler  quelles  soinmes 
énormes,  mais  fictives,  coûtaient  les 
dépenses  les  plus  ordinaires.  Je  n'eu 
oifiirai  point  ici  les  tableaux  ,  égale- 
ment ridicules  et  déplorables. La  plu- 
part de  ceux  entre  les  mains  desquels 
les  assignats  périssaient  se  virent 
sans  étonnement  et  avec  une  pro- 
fonde résignation  privés  de  leurs  ri- 
chesses imaginaires.  Les  murmures 
de  quelques  hommes  imprévoyans  et 
crédules  ,  et  ceux  des  spéculateurs  les 
plus  dangereux,  furent  étouffés  par 
Talégresse  générale  qui  célébrait  le 
retour  du  règne  métallique.  La  pro- 
priété et  le  travail  sortaient  enfin  du 
cahos  qui  rendait  illusoires  leur  titre 
ou  leur  salaire.  Le  cours  des  assignats 
avait  été  favorable  à  tous  ceux  qui 
les  avaient  jugés  avec  défiance.  Les 
campagnes  lui  durent  une  prospérité 
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qiH  tcnùalt  chaque  jour  davantage 
à  la  ruine  des  villes.  Les  fermiers  ne 
recevaient  des  assignats  que  pour  le 
paieineut  de  leurs  contributions  et 
de  leurs  baux  ,  et  se  jouaient  égale- 
ment du  fisc  et  de  leurs  propriétaires. 
Ils  succédaient  aux  biens  de  ceux-ci  , 
et  se  rapprochaient  de  IcurJuxe.  Les 
chaumières  s'étaient  partout  enri- 
chies des  dépouilles  des  châteaux. 
Des  meubles  somptueux,  achetés  à  vil 
prix  dans  les  continuels  encaus  des 
confiscations  ,  étaient  jetés  péle-méle 
avec  la  bêche  et  le  râteau.  Cinqaiinées 
du  règne  des  assignats  avaient  plus 
subdivi«^c  les  propiiétés  en  Fraftce, 
que  ne  l'avaient  fait  les  siècles  pen- 
dant lesquels  le  régime  féodal  déchut 
progressivement.  De-là  uneactivitéet 
uii  mouvement  favorable  à  l'agricul- 
ture* dc-ià  aussi  des  pcnchaus  et  des 
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f;oi'Us  nouveaux  pernicieux  pour  les 
agriculteurs;  enfin,  tout  ce  qui  ac- 
compagne un  bienfait  que  le  temps 
n'a  point  préparé  ,  que  la  sagesse  n'a 
point  conduit. 

La  raéme  prévention  contre  les  assi- 
gnats ,  plus  tardive  et  moins  géné- 
rale dansles  villes,  y  avait  produit 
un  luouvement  encore  plus  forcé. 
3^ans  rimpatieuce  de  se  saisir  de  va- 
leurs positives,  chacun  s'était  fait 
commerçant;  chacun  tenait  un  ma- 
gasin de  marchandises  transportées 
vingt* fois  par  jour  d'une  maison  d 
l'autre.  La  mode  s'était  emparée  de 
cette'précaution  dictée  par  la  crainte, 
et  l'avait  frappée  de  son  vertige. 
Les  femmes  qui  ,  deux  ans  auj)a- 
ravaut,  traversaient  sans  cesse  Paris 
pour  aller  fléchir  les  cruels  persécu- 
teurs de  leurs  parens,  de  leurs  amis, 
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se  livraient  aux  mêmes  fatigues  ,  en 
poursuivant  un  gain  chimérique  qui 
tentait  plus  leur  vanité  que  leur  ava- 
rice. Dans  ce  commerce,  ou  plutôt 
dans  cette  petite  guerre,  l'inexpé- 
rience paya  souvent  tribut  à  Tliabi- 
leté  rusée.  Cependant  le  luxe  suivait 
lin  nouveau  cours;  il  était  à-peu-prcs 
iusignifiaut  rclalivcmentaux  ancien- 
nes distinctions  du  rang  et  même  de 
l'opulence.  Jl  était  d'une  activité  sans 
égale  pour  reproduire  le  plaisir  et 
varier  la  mode.  Au  ridicule  des  noms 
grecs  et  romains  portes  par  les  plus 
ignobles  et  les  plus  odieux  déma- 
gogues, avait  succédé  le  ridicule  plus 
léger  des  modes  grecques  et  romaines 
portées  intrépidement  par  des  Fran- 
çaises sous  une  température  enne- 
mie. Les  spéculateurs  étrangers,  eu 
louroiséaut  à  ce  luxe  frivole  ,  s'enri- 
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cfaissaicnt  de  ce  que  notre  ancien  luxe 
avait  créé  de  plus  précieux.  Nos  vins 
les  plus  recherchés  faisaient ,  ù  peu 
de  frais,  les  délices  du  Suisse  ou  du 
Hambourgeois.  Des  galeries  de  ta- 
bleaux ,  des  bibliothèques,  étaient 
transportées  en  Russie  ;  des  Français 
plus  avides  que  les  étrangers  ,  et 
plus  cruels  envers  leur  patrie,  ache- 
taient et  démolissaient  des  édifices 
}iublicsou  particuliers, payaient  leur 
acquisition  avec  une  faible  parlie  du 
produit  des  décombres.  Les  belles 
forêts  et  les  beaux  parcs  tombaient 
sous  le  fer  de  ces  impitoyables  acqué- 
reurs. 

La  chute  des  assignats  fut  pour 
chacun  une  leçon  de  sagesse.  Voyons 
comment  le  directoire  en  profita.  Il 
lui  restait  de  grandes  dépenses  à  sou- 
tenir, et  il  avait  à  créer  la  plupart 
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de  ses  ressources. La  convention  avait 
aboli  par  le  fait  les  contributions  ; 
les  assignats  les  avaient  rendues  pres- 
que nulles.  Semblable  en  cela  comme 
en  plusieurs  aulres  points  au  gou- 
vernement despotique  ,  le  gouver- 
nement populaire  levait  des  tri- 
buts légers,  et  n'employait  que  des 
contiscalions  pour  fournir  à  ses  vas- 
tes projets  de  conquête  et  à  ses  pro- 
digalités. Le  peuple  de  Paris  avait 
été  surtout  l'objet  des  largesses  de  la 
convention.  Ses  subsistances  étaient 
payées  aux  dépens  de  la  France  en- 
tière. La  convention  s'était  imposé 
l'énorme  fardeau  ,  que  le  directoire 
supporta  encore  quelque  temps  ,  de 
fournir  à  chaque  individu  de  la  ca- 
pitale une  livre  de  pain  par  jour,  au 
prix  de  3  sous  en  assignats,  et  cela 
lorsque  cette  somme  n'avait  aucune 
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espèce  de  valeur.  Une  disette  ,  sup- 
portée par  Paris  et  par  la  France,  avait 
été  le  prix  de  ce  pusillanime  engage- 
ment. Le  directoire  voulut  le  rDiripip. 
L'un  de  ses  ministres,  Bénczech,  con- 
çut la  pensée  saine  et  couragense  de 
laisser  la  capitale  assurer  et  payer  ses 
approvisionnemetïs,  en  se  réservant 
seulement  de  les  faciliteret  de  les  sur- 
veiller. La  récolte  était  bonne,  la  di- 
sette s'éloigna  ,  et  le  directoire  fut  sou- 
lagé d'une  dépense  qui  égalait  pres- 
que l'entretien  journalier  de  ses  qua- 
torze armées.  On  s'était  affranchi  , 
avec  la  même  sévérité  et  avec  le 
même  .succès,  d'une  autre  dépense 
que  la  démagogie  française  avait  em- 
pruntée de  la  démocraiieailiénienne: 
c'était  un  droit  de  présence  de  5osou.s 
par  jour  accordé  aux  ciioyens  pau- 
vres qui  se  rendaient  dans  leurs  sec» 
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tions.  La  convention  avait  encore  pris 
un  autre  engagement  beaucoup  plus 
onéreux,  mais  fonde  sur  des  mohFn 
plus  respectables;  elle  avait  promis 
un  milliar  aux  défenseurs  de  la  pa- 
trie. Le  directoire  ne  cessa  de  renou- 
veler cette  promesse,  dont  l'accom- 
plissement eut  été  impossible ,  même 
sous  la  plus  sage  administration. 

Presque  tout  était  dissipé  de  Théri- 
tage  laissé  par  les  deux  premières  as- 
bemblées,  en  biens  ecclésiastiques.  Il 
lie  restait  que  Jcs  biens  de  même  na- 
ture ,  conquis  dans  la  Belgique  ou  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin. 

Laprécipitation  qu'on  mettait  à  les 
Tendre  en  diminuait  beaucoup  la 
valeur.  On  trouvait  peu  d'acquéreurs 
des  biens  de  l'cglise  chez  le  peuple 
belge,  qui  sortait  à  peine  d'une  lon- 
gue guerre  entreprise  pour  l'intérêt 
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des  moines.  Les  chances  de  la  guerre 
effrayaient  les  spéculateurs.  La  fatale 
opération  des  mandats  territoriaux 
atténua  encore  cetteressoLirce, qui  n'é- 
tait pourtant  pas  totalement  anéantie 
a  la  fin  du  règne  du  directoire. 

Grâce  au  plus  beau  décret  de  la 
convention,  les  biens  des  condam- 
nés n'étaient  plus  une  propriété  na- 
tion.ale. 

Une  partie  des  biens  des  émigrés, 
et  surtout  leur  mobilier  ,  étaient  ven- 
dus: on  évaluaitfort  arbitrairement  à 
plus  d'un  milliar  ce  qui  en  restait 
encore  à  vendre.  Mais  déjà  l'opinion 
avait  tracé  une  grande  différence  entre 
ces  biens  et  ceux  du  clergé.  On  ne 
■voyait  dans  les  premiers  qu'une  pos- 
session inquiète  qui ,  dans  plusieurs 
départemens  de  l'Ouest  et  dans  ceux 
du  Midi  y  faisait  craindre  l'assassiuat. 
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D'autres  genres  d'alarmes  venaient 
fortifier  la  voix  du  scrupule  :  les 
triomphesdela  république  pouvaient 
avoir  leur  terme  ;  la  vengeance  sévère 
que  l'on  exerçait  contre  les  émigrés 
pouvait  s'adoucir  au  sein  même 
des  victoires  ;  on  savait  combien 
d'iniquités  révoltantes  avaient  grossi 
la  liste  fatale  ;  déjà  la  convetiiion  en 
avait  réparé  plusieurs.  Le  directoire 
était  éloigné  de  parler  de  clémence, 
mais  du  moins  il  parlait  de  justice. 
Il  avait  à  prononcer  sur  quatre-vingts 
mille  réclamations.  A  la  vérité  ,  il 
s'était  prescrit  à  cet  égard  un  ordre  de 
travail  si  lent,  si  embarrassé,  qu'un 
demi-siècle  eût  à  peine  suffi  pour  le 
terminer.  Cependant  on  l'avait  tu  , 
dans  quelques  occasions,  entraîné  par 
l'équité  et  même  par  l'intrigue  :  il  se 
plaignit  souvent  avec  amertume  de 
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la  corruption  qui  environnait  ses 
bureaux.  En  rétractant  des  faveurs 
qu'il  disait  lui  avoir  été  surprises,  il 
fit  connaître  plus  généralement  qu'il 
était  possible  de  le  surprendre.  La 
cupidité  des  hommes  d'affaires  put 
calculer  quelquefois  s'il  y  aurait  plus 
de  profit  à  se  mettre  en  possession  des 
biens  d  un  émigré  qu'à  obtenir  son 
retour.  Jusqu'au  iH  fructidor,  le  di- 
rectoire montra  de  réloigne meut  pour 
lesïupplices  tl'opinion  puhliquepou- 
\ait  tout  supporter  ,  hormis  les  écha- 
fauds  :  leur  constant  appareil  eût  à 
peine  suffi  povir  réprimer,  dans  la  plu- 
part des  émigrés,  Tardent  désir  de 
revoir  leur  patrie.  Fatigués  de  ne 
trouver,  le  plus  souvent,  chez  les 
étrangers,  qu'une  hospitalité  avare 
etdédaigneuse,  irrites  contre  les  rois, 
ils  ne  craignaient  plus  de  trouver  un 
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tombeau  dans  la  terre  natale.  On  vit 
alors  combien  les  mqeurs(runenalion 
douce  modifient  des  lois  cruelles,  ou 
plutôt  on  vit  tout  le  danger  de  ces  loi* 
de  proscriptions,  que  les  sentimens 
généreux  néluden  t  que  par  des  délits 
civiques.  Parmi  les  généraux  ,  les  sol- 
dats, les  administrateurs  ,  les  juges  et 
les  agens  diplomatiques,  il  y  en  eut 
peu  qui  ne  favorisassent  le  retour  de 
quelque  émigré.  La  pitié',  la  recon- 
naissance ,  les  vieilles  amitiés  multi- 
pliaient pour  eux  les  témoignages  im- 
posteurs qui  assuraient  au  moins  leur 
vie  ;  et  si  le  nombre  des  émigrés  était 
immense,  le  nombre  de  ceux  qui 
avaient  trompe  en  leur  faveur  la  ri- 
gueur des  lois  égalait  presque  celui 
des  Français.  Plusieurs  rentraient 
avec  l'horreur  des  troubles  civils  , 
chcrclidicnt  à  détruire  dans  le  cocui* 
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des  royalistes  les  vaines  cspe'rance* 
d'un  secours  étranger  dont  ils  avaient 
connu  rillusion  ,  et  jouissaient  en 
Français  des  victoires  qui  châtiaient 
des  gouTerneinens  trompeurs.  D'au- 
tres rapportaient  en  France  les  res- 
sources et  l'audace  d'hommes  de  parti 
plus  aigris  qu'abattus  par  le  malheur. 
Au  milieu  des  terreurs  qu'excitaient 
ceux-ci  ,  de  Tintérèt  qu'inspiraient 
ceux-là  ,  la  vente  des  biens  des  émi- 
grés fut  loin  de  répondre  aux  vues  du 
directoire. 

Aux  biens  des  émigrés,  la  conven- 
tion avait  joint  ceux  de  leurs  pères  et 
mères  restés  en  France ,  et  la  conven- 
tion avait  proclamé  que  les  délits 
étaient  personnels.  Après  le  9  thermi- 
dor ,  elle  voulut  adoucir  une  telle 
rigueur.  On  lui  reprocha  de  consacrer 
une  peine  injuste  eu  parlant  de  la 
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modifier.  Elle  n'avait  pas  encore  pris 
une  résolution  définitive  à  cet  égard. 
Le  directoire  et  le  corps  législatif  an- 
noncèrent comme  un  bienfait  une  loi 
nouvelle  qui  levait  le  séquestre  mis 
sur  les  biens  des  pères  et  mères  d'émi- 
grc's,  une  loi  qui  mettait  au  rang  des 
domaines  rwtionaux  la  portion  des 
biens  que  chacun  de  leurs  enfans  au- 
rait eu  à  réclamer  après  leur  mort: 
ainsi  ,  la  nation  héritait  d'hommes 
vivans.  Leurs  plaintes  ne  furent  point 
amères;  ils  préféraient  tout  aux  frais 
dévorans  d'un  séquestre. 

La  nation  n'avait  recueilli  tous  ces 
biens  qu'en  contractant  des  engage- 
inens  onéreux.  L'assemblée  consti- 
tuante avait  assigné  des  pensions  à 
chacun  des  ecclésiastiques  dont  elle 
avait  saisi  la  propriété  usufruitière. 
La  rcsislaucc  d'uue  partie  du  clergé 
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aux  nouvelles  institutions  qu'on  lui 
présentait;  rémigration  d'uu  grand 
nombre  de  prêtres  ;  et  depuis ,  des  lois 
de  déportation  ,  des  massacres,  le 
renversement,  le  pillage  et  la  pro- 
fanation de  l'autel,  tout  avait  servi 
de  prétexte  ,  pour  réduire  et  pres- 
que pour  effacer  cette  dette  natio- 
nale. Le  directoire^  en  maintenant 
les  lois  de  proscription  contre  les 
prêtres  insermentés,  n'accordait  nulle 
faveur  aux  autres.  Le  bizarre  ponti- 
ficat que  l'un  des  directeurs  ,  Laré- 
veillère-Lepeaux  ,  parvint  à  se  créer 
dans  la  secte  des  théophilanlropes  , 
donna  lieu  à  des  persécutions  nou- 
velles dont  la  journée  du  18  fructidor 
surtout  fut  le  signal.  Telles  furent 
les  rigueurs  exercées  contre  toute  es- 
pèce de  prêtres,  que  leur  misère  sur- 
passa même  celle  des  autres  créaa- 
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ciers  del'éiat,  dont  voici  le  déplorable 
tableau. 

La  masse  des  dettes  de  Tétat  s'était 
accrue  de  cclKs  du  clergé,  des  émi- 
grés ,  des  hospices  et  des  collèges,  dont 
les  biens  a  vaien  t  été  aussi  déclarés  pro- 
priétés nationales.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à  décrire  tout  ce  que  produisaient 
d'embarras  et  de  déiresse  pour  ce» 
nouveaux  créanciers  des  liquidations 
difficiles  Cfi  elles-mêmes,  et  dont  uii 
art  cruel  augmentait  les  difficultés. 
La  dépréciation  du  papier-monnaie 
avait  réduit  à  uue  pure  fiction  le 
paiement  des  rentes.  Le  retour  du 
numéraire  irrita  plutôt  qu'il  ne 
soulagea  les  maux  des  rentiers.  Le 
trésor  public  ,  fermé  sous  mille 
prétextes  ,  ne  laissait  tomber  dans 
les  mains  de  quelques-uns  que  des 
âouimcs  vaincuicnt  dctirées  et  pour- 
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suivies  par  une  foule  affauiée.  Alors 
ToisiF  capitaliste  ,  autrefois  arbitre  de 
rélévation  et  de  la  chute  de  plusieurs 
ministres  ,  que  la  révolution  avait 
flatté  de  la  sécurité'  la  mieux  fondée  , 
fut  écrasé  sous  les  roues  de  ce  char 
qu'il  avait  vu  lancer  avec  tant  de 
)oie.  La  crainte  ou  les  horreurs  déjà 
éprouvées  de  la  faim  causèrent  par- 
mi les  malheureux  rentiers  plus  de 
suicides  que  n'avait  fait  aupara- 
vant la  crainte  des  bourreaux.  D'au- 
tres eurent  recours  à  quelques  moyens 
de  travail  et  d'industrie  ,  où  leur 
peu  d'adresse  leur  faisait  regretter 
amèrement  l'indolence  de  leurs  jours 
heureux  ;  d'autres,  couverts  par  la 
nuit  et  se  cachant  encore  ,  implo- 
raient à  demi  -  voix  la  pitié'  à  la 
sortie  des  spectacles  et  des  fêtes,  dont 
le  délire  du  jour  se  moutiait  iusa- 
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tiable.  La  pitié  fut  encore  plus  sou- 
vent appcle'e  et  trompée  par  d'm- 
fames  aventuriers  qui  fermèrent  aux 
rentiers  une  ressource  si  pénible  en 
la  rendant  suspecte.  Le  Français,  le 
Parisien  surtout,  à  qui  sa  mobilité 
fait  trouver  des  suiets  de  joie  et  de 
ridicule,  même  à  côté  des  sujets  les 
plus  tristes,  se  permit  des  plaisante- 
ries cruelles  sur  cette  détresse.  Ou 
riait  en  regardant  une  caricature 
qui  représentait  un  rentier  extéiiué 
parla  faim,  on  gémissait  eu  le  voyant 
passer. 

Je  n'ai  indiqué  jusqu'à  présentdans 
les  ressources  du  directoire  que  de» 
capitaux,  et  point  de  revenu.  La  con- 
vention avait  créé  les  uns;  c'était  à 
lui  a  créer  l'autre.  Depuis  l'assem- 
blée constituante,  le  système  des  im- 
pôts directs  avait  prévalu.  Il  paraît 
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qu'en  cela  les  différentes  assemblées 
législatives  avaient  moins  cherché  à 
seconformeraux  principes  rigoureux 
des  économistes  qu'à  l'horreur  que  le 
peuple  avait  conservée  pour  la  plu- 
part des  impôts  indirects  de  l'ancien, 
régime.  Le  directoire  et  les  deux  con- 
seils prirent  le  parti  d'essayer  tous  les 
genres  de  taxes  qui  s'accommodent 
avec  les  passions  des  pauvres,  en  pa- 
raissant ne  frapper  que  sur  les  riches, 
mais  qui,  en  accablant  ceux-ci  dans 
leur  propriété  ,  oppriment  encore 
plus  l'indigent  dans  son  travail.  La 
répartition  de  la  contribution  direcie 
fixée  par  l'assemblée  constituante  , 
et  maintenue  par  les  deux  conseils  à 
la  somme  de  deux  cent- quarante 
millions,  retraçait  les  iniquités  in- 
sensées du  régime  révolutionnaire. 
En  eflet  ou^obstiua  ,  au  retour  du 
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îinmcraiie,  à  levrr  cette  contribution 
d'après  les  rôles  établis  en  98  ,  c'est- 
à-dire,  à  l'époque  où  tous  les  grands 
propriétaires  dispersés  ,  emprisonnes, 
ou  frappés  d'effroi,  avaient  été  con- 
daunics  par  les  habllaiis  des  campa- 
gnes à  payer  la  plus  forte  partie  ,  et, 
dans  quelques  lieux  ,  la  totalité  de  la 
coutributioM  territoriale.  D'un  autre 
côté  ,  le  gouvernement  ,  avec  les 
énormes  et  onéreuses  propriétés  ^que 
lui  représenlaicnt  les  biens  nationaux 
encore  entre  ses  mains  ,  se  (rouvait: 
imposé  sans  mesure  :  c'est  pcu-t-étre 
en  finance  que  la  peine  suit  de  plus 
près  rin justice.  Ce  désordre  ne  fut 
que  faiblement  modifié  avant  le  18 
brumaire. 

Les  deux  conseils  fixèrent  la  con* 
tribution  sornptiiairc  et   personnelle 
à  60  millions  :  elle  comprenait  plu- 
V.  E.      I.  10 
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sieurs  taxes  minutieuses  sur  Icsclie* 
minées,  les  poêles,  les  domestiques, 
les  chevaux,  et  d'autres  objets  d'un 
luxe  qui  n'avait  alors  que  peu 
d'éclat. 

Les  droits  de  renregistremcnt  et 
les  droits  du  timbre  formaient  avec 
les  deux  contributions  directes  le 
principal  revenu  de  l'état. 

On  se  hâla  de  créer  des  douanes 
avant  d'avoir  recouvré  un  commerce 
extérieur.  On  en  espéra^  mais  on  n'en 
obtint  pas  une  somme  de  8  millions. 

On  éta"blit  un  droit  de  26  fr.  par 
quintal  sur  les  tabacs  importés  en 
France  ;  un  autre  sur  la  navigation 
intérieure  et  sur  les  canaux;  un  au- 
tre sur  les  billets  de  spectacle.  On  osa 
s'affranchir  de  la  crainte  d'être  impo- 
pulaire, en  établissant  un  droit  de 
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patente  pour  rcicicice  de  chaque 
piofession.  Mais  ce  droit  était  fai- 
ble, et  sa  répartition  même  e'tait  un 
hommage  rendu  à  fa  scrupuleuse 
égalité  dont  on  poursuivait,  la  chi- 
mère. Toutes  les  professions  étaient 
classées  sous  des  titres  vaguement  gé- 
nériques, tels  que  ceux  d'homme  de 
loi,  d'officier  de  santé,  d'artiste  ,  etc. 
Ces  dénominations  tendaient  à  dé- 
truire une  échelle  de  considération 
que  l'opinion  n'a  point  formée  d'une 
manière  arbitraire  entre  des  profes- 
sions qui  ne  supposent  pas  un  degré 
égal  de  mérite ,  de  travaux  et  de 
talens. 

Les  forêts  nationales  entraien  t  dans 
le  revenu  du  gouvernement  ,  et  lui 
offraient  la  dangereuse  tentation  d'un 
nouveau  capital  à  dévorer.  Il  y  ré- 
nista  ,  mais  non  à  la  foule  d'abus  tou- 
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jours  prêts  à  renaître  dans  cette  partie 
difficile  de  radministration. 

Ce  tableau  des  ressources  du  direc- 
toire ne  Tiionlre  que  la  dissipation 
forcée  ,  précipitée  de  ces  malheu- 
reuses richesses  que  la  nation  avait 
cru  conquérirsur  elle-même.  On  ren- 
drait bien  plus  sensible  cette  misère 
réelle  si  Fou  entrait  dans  le  de'tail 
des  expédiens  ruineux  que  le  direc- 
toire fit  appeler  lois  de  linance;  si 
on  le  montrait  v  ivant  d'anticipation  , 
ne  pouvant  vivre  d'emprunt  ,  tou- 
jours prêt  à  laisser  des  gages  exces- 
sifs aux  mains  de  ceix  qui  ,  par 
avarice  ,  aidaient ,  provoquaient  et 
centuplaient  ses  embarras  ,  ne  sa- 
chant les  punir  qu'en  les  trompant, 
et  revetiant  par  lassitude  à  se  laisser 
tromper  Malgré  les  étroites  limites 
d'un  abrégé  historique,  je  ne  uégli- 


I 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANC.      Il3 

gérais  point  ce  tableau  si  je  pouvais 
me  détourner  plus  long- temps  des 
triomphes  de  nos  armées. 
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LIVRE    SECOND. 

Je  comprendrai  dans  ce  livre  (et la 
vaste  étendue  du  sujet  que  je  traite 
ui'en  impose  la  loi),  je  comprendrai 
une  suite  d'événemens  qui,  séparés, 
pourraient  être  l'objet  de  plusieurs 
liistoires  longues,  instructives,  im- 
posantes. Je  cherche  à  les  lier  entre 
eux,  et  à  peindre  en  même  temps 
les  efforts  inouis  que,  pendant  deux 
années,  la  France  fit  autour  d'elle  et 
sur  elle-même.  Ces  deux  années  fu- 
rent les  plus  belles  que  la  république 
française  obtint  dans  sa  courte  et 
orageuse  durée.  A  peine  l'aurai-je 
représentée  au  sommet  de  sa  gloire, 
quil  faudra  m'occuper  de  son  déclin. 
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Ses  destinées,  favorables  ou  contrai- 
res, se  précipitent  tellement,  qu'elle 
ne  paraîtra  plus  dans  notre  histoire 
qu'un  intervalle  entre  deux  dynas- 
ties, et  que  déjà  on  la  nomme  inter- 
règne. 

Lorsque  le  directoire  ouvrit  sa  ma- 
gistrature ,  les  Français  s'étaient  ra- 
lentis dans  leurs  triomphes.  En  Italie, 
une  grande  victoire  était  restée  pour 
cnx  presque  sans  fruit;  sur  les  bord* 
du  Rhin,  ils  s'étonnaient  et  s'indi- 
gnaient d'avoir  éprouvé  une  défaite. 
La  reconnaissance  des  soldats  pour 
lin  général  qui  deux  fois  avait  ar- 
rêté et  repoussé  la  coalition  dans  ses 
plus  grands  efforts,  au  milieu  de  ses 
succès  les  plus  importans,  leur  cacha 
long-temps  la  cause  de  ce  revers, 
qui  ue  put  ternir  ,  mais  qui  suspcu- 
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dit  quelques  mois  la  gloire  cle  leurs 
armes.  Le  cri  de  trahison  ,  si  prompt 
auparavant  à  sortir  de  leur  bouche, 
fut  éiouflé  par  le  seul  nom  du  gêne- 
rai Picliegru.  Le  temps  n'a  pas  encore 
soulevé  tous  les  voiles  qui  dérobèrent  à 
une  armée  fidèle  les  trames  perfides 
d'un  chef  don  t  la  défection  ne  fut  pro- 
voquée para  ucunecrainte,par  au  eu  ne 
de  ces  passions  qui  entraînent  les  auie:» 
ardentes.  Les  intelligences  de  ce  géné- 
ral avec  les  ennemis  qu'il  avait  vaincus 
sont  un  fait  irrécusable  :  l'histoire  ne 
peut  encore  en  indiquer  avec  clarté  ni 
les  causes  ni  les  moyens.  Un  siècle  et 
demi  s'est  écoulé  depuis  l'entreprise 
du  général  Monek;  et,  malgré  sou 
succès,  qui  semblait  appeler  sur  elle 
le  jour  le  plus  éclatant,  nul  historien 
lie  peut  dire  avec  certitude,  quand 


DE  LA  RETOLTTTlOrr  FRANC.      II7 

ï^îonck  la  conçut  ,  si  ce  fut  plu<»icurs 
années,  ou  si  ce  fut  seulement  quel- 
ques jours  avant  qu'il  TeNécutât.  De- 
vons-nous  nous    éloi-ncr  de  tout  ce 
qui  ifste  obscur,  ou  méiiie  impéné- 
trable dans  la  conduite  de  t'ichef;ru? 
Cet  hoinuie  ,  dont  le  iioru  devint 
si  iuipo^anl  dans  la  jîuerre  ,  ne  sein- 
bbiit  fait  qtje  pour  elle.  NcàAibois, 
en  Franche-C^oiuié ,  de  parens  pau- 
vres et  obsci.rs,  il  avait  appris,  et 
dans  sa   jeunesse    il   avait    enseigné 
les  uiailiéuiatiqi<<"s  cLiz  des  moines. 
Il   franchit    bientôt  cei'.e  uionotone 
enceinte.  Il  se  voua  aux  armes  ,  et 
devint  en  peu  d'années  sergent  d'ar- 
tilleiie.    Les  lois  de  l'ancien  régime 
lui  auraient  prescrit  de  vieillir  dan» 
ce  grade,  qui!  a\ait  obtenu  à  25  ans. 
La  révolution  \itit,  la  guerre  éclata  ; 
Ficliegru  porta  dans  les  armées  tout 
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ce  qui. attire  Tattention  des  chefs  et 
l'affeclion  des  soldats.  Sa  taille  haute 
etsafigureassezréguliCjcn'avaientui 
une  noblesse  ni  une  élégance  reinar- 
quables;  mais  tout  exprimait  en  lui 
cette  fierté  tempérée,  ce  mélange  de 

réserve  et  de franchisequi  distinguait 
particulièrement  les  militaires   plé- 
béiens ,    qu'une    dénomination    in- 
grate appelait  o/nciers  de  fortune.  Il 
'  s'était  endurci  aux  fatigues,  avec  ce 
soin  et  cette  recherche  qu'y  mettent 
ordinairement  les   hommes  qui   ont 
de  grands    desseins  à   accomplir.  H 
obtint  des  grades  successifs,  en  f  .isant 
de  belles  actions.  Soit  que  la  guerre 
occupât    toutes    ses    pensées   ,    .soit 
qu'une  ambition  déjà  mûrie  Je  diri- 
geât et  le  contînt,  il  servait  la  ré- 
volution sans  paraître  rien  compren- 
dre ni  à  &es  principes  ni  au  cliov  de 
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SCS  factions.  Il  remplaça  souvent  des 
officlcrs-géneraux  destitués,  dont  il 
n'avait  point  provoqué  la  destitu- 
tion :  il  u'était  ui  dénoncé  ni  dénon- 
ciateur. 

Lorsque  les  lignes  de  Wissembonrg 
furent  prises  sur  les  Français  ,  et  que 
la  dé.'^crtion  de  trois  de  leurs  géné- 
raux indiqua  quelle  corruption  s"é- 
tait  répandue  dans  l'armce,  un  ven- 
geur inexorable  et  féroce,  Saint- 
Just,  envoyé  par  la<?onvention  ,  vint 
effrayer  l'armée  du  Rhin  cllc-înéme, 
et  se  servit  de  la  terreur  pour  rame- 
ner ou  plutôt  pour  créer  une  disci- 
pline .nombre  et:  silencieuse,  telle  en- 
fin que  les  français  ,  sous  la  monar- 
chie, n'auraient  pu  la  supporter.  Il 
jugea  le  flegmatique  Pichcgru  pro- 
pre à  ses  desseins.  Il  sut  deviner  sou 
génie  militaire,  et  crut  à  son  incapa- 
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cité  politique.  Au  milieu  d'une  saison 
rigoureuse  et  de  (appareil  de  terreur- 
déployé  par  Saint-Just,  Piclicgru 
rallia  ,  organisa  et  parut  presque  re- 
nouveler une  année  qu'une  déroute 
ignotninieuscavait  ramenée  aux  por- 
tes de  Strasbourg.  J'ai  dit  comment, 
avec  le  concours  de  Hoche,  qui  coni- 
niandait  l'armée  de  la  Moselle,  il  «en- 
tra victorieux  dans  les  lig  les  de  Wis- 
sctnbourg.  La  gloire  de  ce  beau  fiit 
devint  entre  ces  généraux  mt  sujet  de 
contestation.  Leur  rivalité  prit  bien- 
tôt le  caractère  de  l'inimitié.  Un  ter- 
rible tribunal ,  le  comité  de  salut  pu- 
blic, se  rendit  arbitre  de  leurs  débats, 
prononça  e-i  faveur  de  i^ichegru,* 
destitua,  emprisonna  et  menaça  du. 
supplice  son  jeune  rival. 

J'ai  esquissé  la  gloire  de  Pichegru 
dans  la  grande  campagne  de  1794  et 
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dans  la  coiiq'iclc  de  la  Hollande.  La 
prudence  qui  le  caractérisa  lonjs;- 
tcmps  se  montra  t  surlout  dans  les 
relationsqu'il  fa  saildeses  plusbelles 
opérations  militaires.  Il  voulait  n'y 
paraître  qu'un  soldat  :  point  d  insulte 
aux  ennemis;  nul  trait  d'un  enthou- 
siasme recherché  :  il  semblait  tou- 
jours s'oublier,  et  savait  toujours  se 
faire  connaître.  liCs  événemens  de 
1794  et  de  l'hiver  de  1795  Pavaient 
placé,  vis-à-vis  du  vainqueurdeFIcu- 
rus,  dans  la  même  concurrence  où  il 
avait  été  vis-à-vis  du  ge'ncral  Hoche. 
Les  royalistes  et  les  étrangers  consen- 
taient plus  facilcmei't  à  la  gloire  de 
Fichcgru  ;  les  républicains  les  plus 
sévères  défendaient  avec  plus  d'affec- 
tion celle  du  général  Joiirdan. 

Dans  la  dernière  ai  née  fie  la  con- 
vention, la  fortune  vint  oQrir  à  Pi- 
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trbcgru  le  rôle  politique  qu'il  r(fiisnit 
ou  qu'il  craignait.  Les  thermidor. cn«, 
fatigués  et  inquiets  de  la  lutte  qu'ils 
soutenaient,  dans  un  temps  de  di- 
sette ,  contre  les  jacobins  et  la  turbu- 
lente population  de  la  capitale,  ap- 
pelèrent à  leur  secours  le  vainqueur 
de  la  Hollande.  Il  vint  à  Paris  sans 
escorte.  On  se  rappelle  que  ce  fut  lui 
qui,  à  la  suite  d'une  révolte  répri- 
mée (celledai." germinal),  fut  char- 
gé de  conduire  hors  de  Paris  les  dcpu- 
te's  Blllaud-Varennes,  CoUot  d'Her- 
bois,  etc.  Il  rendit  cet  important  ser- 
vice à  la  convention  ,  sans  y  attacher 
et  surtout  sans  paraître  en  attendre 
aucun  prix.  Sa  présence  à  Paris  ex- 
cita peu  Tattention  du  peuple;  mais 
il  ne  fut  point  insensible  aux  hom- 
mages que  lui  rendaient  de  plus  di- 
gnes appréciateurs  de  la  gloire.  Il  se 
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montra  dans  des  sociétés  peu  zélées 
pourla  république. SoQ  ton  y  fut  sim- 
ple et  discret;  mais  de  manière  à  ins- 
pirer la  confiance  et  à  permettre  l'es- 
poir. Il  s'enivra  des  louanges  qu'il 
avait  l'air  de  ne  pas  écouter. 

Ilsorit  de  Paris  précipitamment  ; 
et_,  comme  un  homme  qui  se  dérobe 
à  une  tentation  qui  agite  trop  son 
cœur,  il  reprit  le  commandement  de 
l'armée  du  Rhin. 

Les  faibles  nuances  d'inquiétude  ou 
d*ambitiou  que  je  viens  d'Indiquer 
dans  le  caractère  de  Pichegru  ne  pré- 
parent pas  encore  au  rôle  méprisable 
qu'il  fitsuccédcr  si  promptement  à  sa 
carrière  de  gloire. 

11  ne  restait  plus  que  Mayence  à 
conquérir  pour  assurer  à  la  répu- 
blique la  barrière  du  Rhin  ;  mais  le 
siège  de  cette  place  ,  que  les  travaux 
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successifs  des  Français ,  des  Prussiens 
eidesAutricbiensavaientrendnptme 
des  premières  de  l'Eurojîe,  était  une 
entreprise  difficile  pour  des  soldats 
qui  voulaient  toujours  triompher  eu 
courant.  Deux  armées, celle  du  Rhin, 
commandée  par  Pichegru  ,  et  celle  de 
Sambre  et  Meuse  ,  sous  les  ordres  do 
Jourdan  ,  devaient  concerter  leurs 
îuouvemens  pour  opérer  le  blocus  de 
cette  ville  sur  les  deux  rives  du  Rhin. 
Je  ne  sais  quel  air  de  langueur  se  Ist 
sentir  dans  les  opérations  de  Pichegru, 
et  fut  aperçu  de  l'armée  ennemie.  Les 
étraugerssoiipconnèrent  quece  ralen- 
tissement tenait  plu  lot  à  quelques  dé- 
goûts secrets  du  général^  qu'au  dé- 
couragement de  ses  soldats  :  ils  mirent 
tous  leurs  soins  à  le  péne'trer ,  a  le  sé- 
duire. Quoiqu'il  semblât  marcher  au- 
devaut  de  ceux  qui  avaient  tant  d  in- 
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fc'rct  à  le  rechercher,  le  mauvais  gé- 
nie des  coalitions  apporta  des  obsta- 
cles à  un  traité  important  et  honteux. 
Des  commissaires  anglais,  tout  or- 
gueilleux de  l'or  qu'ils  apportaient, 
des^chefs  d'émigrés,  un  prince  fran- 
çais ,  tout  remplis  des  préjugés  de 
leur  grandeur  déchue,  des  généraux 
et  des  ministres  autrichiens,  délians 
et  inal-adroits  ,  se  disputaient  la  con- 
quête de  Pichegru  avant  qu'elle  fût 
iaite  ,  le  marchandaient  sans  l'ache- 
ter, et  le  fatiguaient  sans  exciter  son 
indignation.  Les  agens  de  cette  in- 
iriguc  furent  des  hommes  obscurs, 
tels  qu'un  libraire  de  Neuchâtel  La 
correspondance  se  lia  avec  le  prince 
de  Condé.  Je  dirai  dans  la  suite  com- 
ment cet  indigne  monument  fut  con- 
^ervé.  Un  générai ,  tant  de  fois  viclo- 

I lieux,  ne  sut  point  conserver  sa  di- 
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j^iiité  vis-à-vis  du  prince  exile,  dont 
les  rois  allies  n'avaient  que  faible- 
ment relevé'  le  malheur:  seulement  il 
paraît  que  Pichrgru  cliercliait  à  sé- 
parer les  émigrés  des  étrangers  arm«^3 
contre  sa  patrie  ,  et  qu'il  avait  cru 
pouvoir  conduire  le  projet  insensé  de 
faire  proclamer  Louis  XVIII  par  une 
armée  républicaine  ,  sans  mêler  ses 
étendards  avec  ceux  des  ennemis.  Des 
dignités,  des  terres,  des  richesses, 
étaient  offertes  an  général  parjure, 
dont  la  gloire  jusque-là  surpassait  tous 
ces  dons.  Le  prince  de  Coudé  ne  bt 
que  lentement,  et  avec  mille  signes 
de  répugnance,  des  promesses  vaincs 
et  disproportionnées  encore  à  l'im- 
mense service  qu'il  al  tendait.  Un  autre 
négociateur. envoyé  par  LouisX  VllI, 
eut  quelque  peine  à  ranimer  celte  in- 
trigue ,  qui  se  prolongeait  sans  résul- 
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tats.  Ou  n'avait  jamais  vu  un  général 
si  prompt  à  lier  des  intellifiences  cou- 
pables, si  lent  à  en  assurer  les  effets  : 
il  travaillait  sans  fruit,  mais  aussi 
avec  peu  d'activité  à  corrompre  son 
armcé;  il  affaiblissait  la  discipline, 
sans  affaiblir  un  palriolisme  que  tant 
de  victoires  avaient  exalté.  On  faisait 
entendre  aux  soldats  des  chansons  où 
les  institutions  républicaines  étaient 
avilies;  mais  les  soldats  repétaient 
avec  prédilection  leurs  chants  répu- 
blicains; ils  voyaient  circuler  dans  les 
tentes  de  l'élat-major,  et  jusque  dans 
leurs  rangs,  des  étrangers,  des  émi- 
grés déguisés  eu  marchands,  en  col- 
porteurs; ils  les  laissaient  passer  sans 
ombrage  ,  et  les  écoutaient  avec 
mépris.  Piehegru  semblait  rétrogra- 
der lentement  dans  rinûdélité  où  il 
ne  pouvait  eutraîuer  son  armée.  Le 
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jjrioce  de  Condés'en  aperçut. Il  pressa 
dans  ses  lettres ,  ou  piulot  il  somma 
un  général  qui  ne  pouvait  rompre  sans 
péril  de  telles  trames  ,  après  les  avoir 
ourdies,  ou  d'éclater,  ou  de  donner 
un  gage  de  sa  bonne  foi.  11  demanda 
et  ne  put  jamais  obtenir  qu'une  place 
forte  ,  telle  qu'Huningue  ,  lui  fût 
livrée.  Une  passion  assez  profonde 
dans  le  cœur  de  Pichegru,  sa  haine 
pour  le  géne'ral  Jourdan  ,  peut  être 
considérée  comme  le  mobile  le  plus 
puissant  qui  le  porta  à  donner  enfju 
des  effets  à  une  trahison  si  long-temps 
et  si  vainement  méditée.  L'ordre  leur 
fut  donné  à  tous  deux  de  se  mettre  eu 
3iiarche  pour  faire  le  blocus  de  Ma-- 
yence.  Le  général  Jourdan ,  aidé  par- 
ticulièreiuent  des  ge'néraux  Lcfebvre 
et  Kléber,  obtint  des  succès  rapides. 
Keiserverlt,  Dusseldorff  et  AUcDkir- 
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clicn  ,  avaient  été  emportes  après  des 
combats  opiniâtres.  Maiiheim  avait 
ouvert  ses  portes  à  Pichegrii ,  qui  ca- 
chait encore  ses  desseins.  Mais  bien- 
tôt il  compromet,  par  ses  opérations 
militaires,  la  position  de  Jourdan, 
qu'il  cesse  d'appuyer.  ]l  indique  à 
Tennemi  les  points  par  lesquels  l'ar- 
mée de  Sambre  et  Meuse  peut  être 
attaquée  avec  succès.  Le  21  vendé- 
miaire an  4,  les  Autrichiens,  sous 
les  ordres  de  Clairfait,  violent  la  ligne 
de  neutralité  du  roi  de  Prusse,  fon- 
dent sur  larmec  de  Jourdan,  la  for- 
cent à  repasser  le  Rliin  et  à  abandon- 
ner le  fort  de  Cassel.  Bientôt  les  lignes 
de  Mayence  sont  attaquées  ;  le  cri 
bonleux  de  sauve  qui  peut  retentit 
dans  les  rangs  de  l'armée  française; 
les  postes  sont  niai  défendus.  Le  ca- 
pitaine Marmont  défend  le  sien  avec 
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intiépidilé,  et  commence  sa  gloire 
clans  une  journée  si  fatale.  Une  nom- 
breuse artillerie  et  des  bagages  même 
tombent  au  pouvoir  de  fennemi.  Pi- 
cliegru  se  retire;  et  si  l'ou  en  croit 
les  relations  de  ceux  qui  l'accusent 
et  les  indices  que  fournit  sa  propre 
correspondance  ,  il  obtient  de  len- 
neini  ,  auquel  il  a  vendu  ce  succès, 
nnerelraitc  inoins  nrccipitéc.  M  com- 
met de  sang  froid  le  crime  horrible 
de  laisser  dans  Manheim  un  corj)s  de 
neuf  mille  Français^  qu'il  destine  à 
être  ma.ssacrcs,  et  qui  en  effet,  in- 
•vestis  ,  dans  une  ville  mal  fortifiée, 
par  toute  une  armée  vicloricusc  , 
jneurcnt  sans  pouvoir  rendre  leur  bra- 
voure utile  à  leur  patrie. 

Après  ces  succès,  les  Autrichiens 
crurent  avoir  cpuisc  tout  ce  que  leur 
promettait  la  défection  secrclc  d'un 
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homme  aus.si  importantqucPiclicgru. 
La  conclusion  de  celte  trame  fut  un 
armistice  entre  les  armées  françaises 
etautricliiennessurlesbordsdu  Rbiu. 
Bientôt  après,  le  général  Piclicgra 
envoya  sa  démission.  Elle  fut  acccp- 
Ice  ;  et ,  ce  qui  caractérise  dans  le  di- 
rectoire une  défiance  secrète,  Piclie- 
gru  fut  nommé  ù  l'ambassade  de 
.Suède.  Il  refusa  ce  poste  avec  hau- 
teur, et  se  retira  dans  sa  ville  natale. 
Tout  confond  datis  ce  dévouement 
paciljque  d'un  complot  odieux.  Voici 
des  conjectures  vraisemblables,  à  dé- 
faut de  faits  positifs.  L'Autriche,  fa- 
tiguée de  supporter  presque  seule  le 
poids  d'une  guerre  continentale  qu'elle 
avait  conimencce  avec  de  si  nombreux 
alliés,  avait  besoin  de  se  préparer  à 
un  second  effort.  La  victoire  de  Clair- 
fait  sur  le  général  Jourdan  avait  été 
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trop  aidée  pai- la  fraude,  pour  com- 
muniquer celle  impétuosité  qui  fait 
d'un  combat  heureux  une  suite  de 
triomphes.  L'expérience  faite  sur  Du* 
mouriez  avait  appris  aux  Autrichiens 
que  la  perfidie  isolait  tout  général 
français  de  son  année. 

Quant  à  Pichegru ,  sa  gloire  et  sa 
popularité  survivaient  a  des  échecs 
dont  il  était  la  cause,  et  dont  il  se 
doiinait  comme  le  réparateur.  Il  pré- 
sentait raiinistice  qu'on  devait  à  ses 
»voins,  à  l'éclat  imposant  de  son  nom  , 
comme  le  gage  d'une  paix  glorieuse, 
et  comme  iin  hommage  indirect  que 
l'Autriche  rendait  enfin  à  la  répu- 
blique française.  En  d<}signant  et  en 
obtenant  pour  son  successeur  le  gé- 
néral Moreau  ,  dont  les  talens  mili- 
taires s'étaient  développés  à  son  école, 
il  est  probable  <ju'il  ne  se  •flatta  point 
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i^e  trouver  en  lui  le  continuateur  de 
«es traînes,  mais  au  moins  un  homme 
qui  lescouvriraitd'un  profond  oubli  , 
tt  qui  en  effacerait  les  traces.  Dans  sa 
retraite  d'Arbois,  qui  dura  plus  d'un 
an^  il  ne  décela  jamais  les  pensées  in- 
quiètes d'un  traître.  vSes  loisirs  n'eu- 
rent pas  toute  la  dignité  de  ceux  d'un 
licros;  il  se  montra  plutôt  ami  de  la 
siuiplicité,  qu'auii  des  mœurs. 

Nous  verrons  dans  la  suitç  de  ce 
livre  sous  quels  tristes  auspices  il  sor- 
tit de  cette  retraite.  Mais,  après  un  ta- 
bleau si  affligeant^  et  sur  lequel  je 
regrette  de  n'avoir  pu  re'pandre  plus 
de  lumière  ,  Thistoire  vient  m'en  in- 
diquer un  plus  difficile  encore  à  tra- 
cer, par  Tcclat  dont  tous  les  faits  y 
l)rillent;  je  veux  parler  de  la  pre- 
liiière  campagne  de  Bonaparie  en 
llalie.  Cependant  je  ne  regrette  point 
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ici  les  bornes  étroites  d'un  précis  his- 
torique ;  les  victoires  de  Bonaparte 
se  peignent  si  vivement  à  l'iinagina- 
tion ,  que  je  me  félicite  d'avoir  un 
cadre  qui  peut  se  conformer  à  leur 
rapidité:  elles  ne  font  point  un  bril- 
lant épisode  à  une  révolution  terri- 
ble ,  elles  en  amènent  le  dénoue- 
ment. 

Au  milieu  de  leurs  succès  ,  les  ré- 
publicains français  n'avaient  encore 
osé  aspirer  à  la  conquête  de  Tlfalie. 
Déjà  pourtant  ils  avaient  franclii  les 
Alpes;  mais  la  crainte  d'attaquer  le 
roi  de  Sardaij:;ne  entre  toutes  ses  for- 
teresses, et  l'Autriche  ,  plus  près  du 
centre  de  sa  vaste  domination;  une 
crainte  pins  confuse,  mais  plus  pres- 
sante encore  ,  celle  des  profondes  ven- 
geances et  des  soudains  retours  du 
peuple  italien,semblaieut  élever  d'au- 
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Ires  Alpes  devant  les  Français.  Un 
jeune  officier  d'artillerie  avait  dis- 
trait sa  pensée  des  tristes  images  que 
lui  ofîrait  une  ville  française  à  recon- 
quérir sur  les  Anglais,  en  concevant 
le  plan  de  la  conquête  de  l'Italie.  Mé- 
connu ,  persécute'  même  après  des 
exploits  déjà  éclatans  ,  Bonaparte  , 
entre  tous  les  projets  que  suggère  une 
amc  ardente  ,  calculait  avec  plus 
d'exactitude,  développait  avec  plus 
de  f (  u  le  projet  favori  auquel  tra- 
vaillait son  génie  opiniâtre.  Il  arriva 
que  les  dépositaires  de  l'autorité  du- 
rent tout  à  son  bras.  Il  demanda  et 
il  obtint  sa  récompense  en  Italie  :  il 
avait  26  ans.  La  victoire  de  Loano  , 
remportée  par  le  général  vSchérer, 
avait  été  souillée  par  l'indiscipline  , 
et  presque  anéantie  par  l'inaction  des 
vainqueurs.  Depuis  plusieurs  mois. 
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ils  se  coiisuniaient  sur  un  territoire 
infertile,  oubliés  de  leur  patrie,  et 
ïie  se  montraient  plus  redoutables 
qu'à  un  petit  nombre  de  bourgades 
pi  émon  taises  ou  ge'noises.  Le  nouveau 
général  ne  ïnontra  d'autre  remède  à 
leurs  souffrances  que  la  victoire;  et 
quand  ou  lui  objectait  le  manque 
absolu  de  diff"éreus  objets  qui  parais- 
saient nécessaires  pou  rentrer  eu  cam- 
pagne :  J'ai  assez  ,  disait-il ,  si  je  suis 
vainqueur,  et  trop  si  je  suis  vaincu. 
L'aimc'e  d'Italie,  accrue  de  celle  qui 
avait  porté  la  terreur  dans  l'Espa- 
gue  ,  e'tait  de  beaucoup  inférieure  en 
nombre  aux  armées  que  la  ligue  avait 
juites  en  mouvement  au-delà  des  Al- 
pes. Maisrimminencedu  périln'avait 
encore  été  sentie  que  par  l'Autriclie 
et  le  roi  de  Sardaigne.  Le  pape  et  le 
roi  de  IVaples  n'étaient   pas  encore 
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prêts;  rAulriche  pressait  en  vain  ce» 
allies  d'en  voycrlcsforccsquMlsavaient 
promises  au  nombre  ,  l'un  de  20  , 
Tautre  de  40  mille  hommes.  Seule- 
ment un  corps  de  cavalerie  napoli- 
taine ,  parfaiteraetit  équipé  ,  avait 
joint  aujjiès  de  3Iilan  Tarmée  autri- 
cbienne.  (^narantc-cinq  mille  Alle- 
mands ,  sous  le  commandement  du. 
général  I3eaulieu  ,  devaient  seconder 
5o  mille  Picmontais  sons  le  comman- 
dement du  général  Colli.  Ces  forces, 
il  est  vrai  ,  n'étaient  point  encore 
rassemblées:lesforteressesduPicmont, 
différens  points  à  défendre  sur  les  Al- 
pes ,  en  occupaient  une  partie.  Le 
comte  de  Beanlieu  surpas>ait  la  plu- 
part des  généraux  autrichiens  en  au- 
dace et  en  activité.  Il  se  plaisait  i\ 
])réparcr  des  atlaqucs  impétueuses  et 
Lieu  masquées.  Chasser  les  Fraucais. 
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des  conquêtes  qu'ils  avaient  fallcs 
dans  l'état  de  Gênes,  leur  faire  re- 
passer les  Alpes,  n'était  rien  pour 
lui.  Il  espe'rait  descendre  à  son  tour 
de  ces  montagnes  , fondre  sur  le  coin  té 
de  Nice,  qii'oQ  pouvait  supposer  en- 
nemi du  joug  français,  et  pe'nétrcr 
en  conquérant  dans  le  midi  de  la 
Fiance. 

II  n'attend  point  que  le  cabinet  de 
"Vienne  ait  tenu  envers  lui  toutes  ses 
piotnesses  ,  et  lui  ait  envoyé  tous  ks 
renforts  dont  l'armistice  conclu  siir 
les  bords  du  Rbin  permet  de  dis- 
poser. L'armée  piémontaise  se  tient 
prèle  à  seconder  ses  mouvemens.  11 
attaque  les  Français  ,  dont  les  postes 
s'étendaient  à  quelque  distance  de 
Savone.  Le  zo  germinal  (  9  avril 
1796)  ,  il  se  présente  devant  V^okri , 
que  le  général  Servoui  défendait  avec 


^ 
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3  mille  Itcninics.  Celui-ci,  apiès  un 
combat  inégal,  se  replie  à  la  faveur 
tic  la  nuit,  et  le  lendemain  tous  les 
})Ohle.s  a\aiicés  des  Français  sont  atta- 
ques à-la-fois.  Beaulieu  a  la  fougue 
d'un  jeune  capitaine  ,  Bonaparte  a 
les  ressources  d'un  vieux  guerrier. 
Ce  dernier  rassemble  des  corps  d  éiite 
pour  tourner  l'ennemi.  1!  ne  précipite 
])ns,  il  dissimule  ses  moyens  d'atta- 
que et  de  défense.  Plusieurs  redoutes 
des  Français  sont  emportées  :  celle 
de  Monlcuotte  était  défendue  parle 
chef  de  brigade  Rampon  ,  à  la  Icte  de 
quinze  cents  hommes.  Quinze  mille 
ennemis,  et  Beaulieu  en  personne,  s'a- 
cliarncnt  en  vain  jusqu'à  la  nuit  à 
l'attaque  de  ce  posle.  Les  soldats 
avaient  juré  devant  l'intrépide  Ram- 
])on  de  mouiir  tous  dans  la  redoute 
uvdut  d'y   iaiiitr  pci.élrer  reuiicmi. 
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Lorsqu'après  avoir  abattu  Kons  leur 
feu  de  longues  liles  d'Autrichiens  , 
ils  voient  ceux-ci  arrive's  à  la  portée 
du  pistolet^  ils  renouvellent  leur.-er- 
luent  :  Mourons  tous  dans  la  redoute! 
Ils  ne  craignent  point  de  manquer 
de  poudre,  n'ont-ils  pas  leurs  baïon- 
nettes? Cependant  Bonaparte  ,  qui 
avait  compté  sur  cette  troupe  de  lié- 
ros ,  met  à  profit  leur  constance,  dé- 
veloppe tout  son  plan  de  bataille.  Par 
ses  ordres  ,  deux  divisions  étaient 
descendues  précipitamment  des tlancs 
des  montagnes.  L'une ,  sous  le  com- 
mandement du  général  Laharpe  , 
vient  sur  la  droite  tourner. Jes  Au- 
trichiens, qui  attaquaient  la  redoute 
de  Montenotte,  les  taille  en  pièces, 
les  met  en  fuite;  l'autre,  comman- 
dée par  le  général  M  assena  ,  fai-ait 
un  mouvement  beaucoup  plus  étendu 
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pour  toQiber  sur  les  derrières  de  l'ar- 
nice  austro-saide.  Le  Icndeamin  ii 
a\  ril ,  taudis  qne  le  combat  se  ren- 
^p~':^e  eu  Ire  les  dcnx  généraux  eu  chef 
aiiprèsdel'iucxpugnableMoutenotte, 
3îa.-seua  touabe  sur  tous  les  corps 
q  (i  se  uiettaieut  en  route  pour  por- 
te i  du  secours  àBeaulieu.  Les  Autri- 
c.'u^'us,  les  Sardes  sont  coupés  et  ne 
])cuvcnt  plus  se  réunir.  Voilà  la  pre- 
n;;cre  victoire  de  BoLin parte ,  voyous 
ccînmrntil  la  poursuit. 

Des  passages  qui  semblaient  ne  pou- 
voir être  tentés  que  par  le  désespoir 
d'une  armée  vivement  pouisuivie 
sont  franchis  rajiidement  par  l'armée 
victorieuse.  Le  lendemain  du  combat^ 
le  général  Beaulieu  voit  les  drapeaux 
français  sur  la  plupart  des  hauteurs 
qui  le  dominent  :  ces  mouvemcns 
tendent  à  le  séparer  de  l'armée  pie-» 
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montaise  ,  sur  laquelle  il  s'appuyarl 
avant  la  journée  de  Montenotte.  Tous 
les  corps  français  prennent  des  roules 
se'parées,  et  se  dirigent  vers  uu  centre 
commua  de  ralliement.  Bonaparte 
s'avance  dans  le  Moatferrat  ;  les  gor- 
ges de  Millésime  sont  forcées  par  le 
géne'ral  de  division  Augereau;  Mé- 
iiard  et  Joubert  tiennent  enveloppé 
lin  corps  de  quinze  cents  grenadiers 
aaîrichiens  commandés  par  le  lieu- 
tenant-général Provera:  dignes  émules 
de  leurs  vainqueurs  ,  ces  généreux 
soldats  veulent  imiter  rbéroïsme  des 
défenseurs  de  la  redoute  de  Monle- 
uotte.  Provera  les  conduit  en  î-ilence, 
en  bon  ordre,  versune  colline  escarpée 
dont  iis  se  bâtent  d'occuper  bs  hau 
leurs.  Les  ruines  d'un  vieux  cbuteau 
leur  ofîrcnt  des  retrancbemens.  Les 
français  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
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i3iffcrer l'attaque,  qiioîque  le  jour  fût 
sur  .«-on  décliTi.  T.e  général  Joubcrt, 
que  nous  voyons  s'annoncer  ,  et  que 
trop    tôt   nous  verrons  mourir    par 
Texccs  du   courage,  escalade,  avec 
î  fiept  grenadiers,  ces  ruines  qui  sont 
redevcnucs  une  forteresse.  Resté  seul 
de  SCS  compagnons  et  blessé  à  la  tèle , 
il  redescend  sans  se  précipiter.  Trois 
colonnes  et  trois  attaques  sont  encore 
repoussées  par  les  grenadiers  de  Pro- 
vera.  La  nuit  est  venue,  Provera  res- 
pire.  Mais  Konaparfe  s'est  avancé, 
et,danscette  nuit  même,  une  enceinte 
d'épaulement  et  des  batteries  d'obu- 
ftiers  se   forment  autour  des  quinze 
cents  Autrichiens  ,    qui   tentent   en 
Tain  de  s'échapper. 

Le  mouvement  ordonné  par  Bona- 
parte s'était  développé.  Beaulicu,qui 
voulait  s'avancer  au  secours  de  Pro- 
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Tera  ,  voit,  dans  la  matinée  du  25,  sa 
gauche  attaquée  et  débordée  par 
Massena  ,  près  du  \illage  de  Dego. 
Trois  colonnes,  dont  deux  ont  passé 
la  Borraida,  ne  lui  ont  pas  permis 
de  rassembler  ses  forces.  Il  est  vaincu 
successivement  sur  tous  les  points  , 
et  sa  déroute  lui  coûte  encore  plus 
que  celle  de  Montenotte.  Provcra  , 
vivement  attaqué  par  le  générai  A  u- 
gcreau,  avait  enfin  rendu  les  armes. 
En  quatre  jours,  l'armée  autrichienne 
se  trouvait  dé;à  diminuée  de  quinze 
mille  hommes. 

Un  vieux  général  ,  après  de  tels 
revers  ,  ne  devait  plus  paraître  oc- 
cupé qu'à  chercher  ,  dans  les  res- 
sources de  l'art ,  des  moyens  d'assurer 
sa  retraite.  Tel  n'était  point  le  comte 
de  Beaulieu  ;  nulle  action  n'était  plus 
téméraire  a  ses  yeux  ,  dès  qu'il  pou- 
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vait  la  couvrir  d'un  stratagème.  Après 
trois  jours  de  défaite  ,  il  médite  de 
surprendre,  dans  la  nuit  même  ,  les 
.ennemis;  il  croit  qu'on  ne  peut  sup- 
poser trop  de  confiance  à  des  vaiu- 
queurs,  à  des  Français,  à  un  général 
de  vingt-six  ans.  Il  compte  sur  leurs 
fatigues,  et  il  oublie  les  siennes.  Il  a 
rassemblé  sept  mille  hommes  d'élite. 
Il  se  glisse  ,  avec  toutes  les  précau- 
tions d'une  embuscade  nocturne ,  jus- 
qu'au village  de  Dégo.  Il  y  attaque, 
avec  la  baïonnette  ,  les  Français  eu 
désordre.  La  générale  bat  dans  tous 
leurs  campemens   :  ils  sont  frappés 
d'un  grand  étonnement  ,   mais  qui 
n'est  mêlé    ni    de   confusion  ni    de 
terreur.  Bonaparte,  dont  l'imagina- 
tion  est    toute    remplie    des   chants 
d'Homère  et  d'Ossiau  ,  jouit  de  l'ap- 
proche d'un  combat  assez  semblable 
D.  E.      I.  i3 
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à  ceux  qu'ont  décrits  ces  poèU-'S  îin- 
mortels. 

Le  tour  a  montré  le  peu  de  force», 
mais  non  lepeu  d'intrépidité  des  corps 
commandés  par  le  général  Beaulieu. 
Trois  attaques  ont  échoué  contre  le 
village  de  Dégo  ;  la  quatrième  est 
combinée  avec  une  telle  vigueur ,  que 
Beaulieu  se  relire  laissant  la  moitié 
de  sa  petite  armée  prisonnière  ,  et 
toujours  combatiant  avec  le  reste.  Il 
fallut  dès-lors  qu'il  abjurât  toute  té- 
mérité devant  le  général  français.  Sa 
retraite  vers  l'armée  piémontaise  était 
coupée.  Il  fuit  précipitamment  par 
les  routes  d'Acqui  et  de  Gravi,  pour 
aller  se  couvrir  des  remparts  de  Tor- 
tone,  heureux  s'ily  reçoit  quelques 
renforts  des  armées  du  Pape  et  du  roi 
de  Naples. 

Bonaparte  Toyait  devant  lui  les 
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clats ,  rarinéc  long-  temps  célèbre  ,  les 
forteresses  redoutables  ,  et  le  succes- 
seur, le  fils  des  Aiue'dées;  mais  il  n'y 
avait  point-là  dV\me'décs.  Le  roi  de 
Sardaigiie,  renfeuné  dans  son  palais, 
attendait  en  vain  de  son  peuple  un. 
dévouement  dont  il  ne  u^ontrailpas 
Texemple.  Toutes  les  mesures  qu'une 
sombre  exaltation  ,  qu'nn  enthou- 
siasme presque  féroce  avait  inspirées 
en  France  à  l'approcbe  de  1  invasion 
ennemie  ,  il  les  imitait  languissam- 
meutet  sans  succès.  Une  levée  d'ar- 
mes ,  quicomprcnaitlous lesliomiues 
non-mariés  depuis  16  jusqu'à  3o  ans, 
avait  produit  plus  de  révoltés  que 
de  soldats.  Le  général  Kellermann  , 
qui  ,  des  montagnes  de  la  Savoie, 
menaçait  le  Piémont  sur  d'autres 
j)oints,  divisait  encore  les  forces  qui 
devaient    résister    à    l'attaque    fou-* 
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droyante  de  Bouaparte.  C'était  un 
malheur  pour  le  roi  de  Sardaigne 
que  d'avoir  a  garder  trop  de  mon- 
tagnes escarpées  ,  trop  de  fleuves  et 
de  torrens  ,  surtout  trop  de  forte- 
resses ,  devant  des  ennemis  habitués 
à  franchir  tous  ces  genres  d'obstacles. 
Le  Piémont  d'ailleurs  était  dans  cette 
situation  critique  que  tant  d'états  de 
l'Europe  ont  connue  en  même  temps, 
et  pour  leur  désastre.  Les  grands  et 
•une  partie  du  peuple  des  villes  étaient 
plus  cclaire'g  que  la  cour  ;  les  gou- 
vernés l'emportaient ,  pour  l'activité 
et  l'étendue  de  l'esprit ,  sur  le  gou- 
vernement. Delà  ,  les  prétentions  de 
toutes  les  familles  puissantes  ,  de  tous 
les  corps;  delà  entin,  la  ligue  de  tous 
les  privilégiés  contre  le  souverain  qui 
distribuait  les  privilèges.  La  maison 
de  Savoie  et  la  maison  de  Bourbon  n'a-» 
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Taieiit  semblé  multiplier  entre  elles 
les  alliances  que  pour  tomber  d'une 
chute  commune  :  ainsi  que  la  cour 
de  Versailles  ,  la  cour  de  Turiii 
avait  perdu  toutes  les  forces  et  tou- 
tes les  ressources  que  donne  une 
prcvo^^ante  économie.  Le  désordre 
des  finances  ne  s'était  point,  il  est 
vrai ,  élevé  dans  le  Piémont  au  luème 
excès  que  dans  la  France  ;  mais  nu 
plus  faible  Fardeau  de  dettes  accable 
dans  la  même  proportion  un  plus 
faible  état. 

On  eût  dit  qu'un  long  séjour  parmi 
la  nation  piémontaise  avait  révélé  à 
Bonaparte  toute  la  faiblesse  de  son 
gouvernement.  Ce  fut  pour  lui  comme 
une  même  pensée  de  le  dompter  par 
SCS  armes  ,  et  de  renchaî lier  par  sa  po- 
litique. Vingt  jours  sufi&rent  à  l'exé- 
cution de  ce  projet. 
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Le  général  Colli,  qui  cominantlait 
les  troupes  sardes  ,  se  voyant  forcé 
d'abandonner  toutes  les  dispositions 
militaires  qu'il  avait  concertées  avec 
Beaulieu  ,  s'e'tait  retranché  auprès  de 
Ceva  ,  sur  les  bords  du  Tanaro  ,  qui 
n'était  pas  alors  guéable  ,  et  dont  les 
ponts  avaient  été  coupés.  Le  27  ger- 
minal, ily  fut  attaqué  et  forcé  par  les 
généraux  Angereau  et  Serrurier.  Ce- 
pendant il  avait  pu  soutenir  le  com- 
bat jusqu'à  la  nuit.  Il  choisit  en  mili- 
taire habile  une  autre  position  sur  la 
même  rivière  ,  à  son  confluent  avec 
celle  de  Cursalia.  Il  avait  garni  leurs 
bords  escarpés  de  fortes  batteries;  ses 
lignes  protégeaient  la  place  de  Mon- 
dovi.  Bonaparte  ai  rive  ,  juge  cette 
position,  en  reconnaît  toute  la  force, 
et  se  propof-e  de  faire  combattre  le 
général  Colli  sur  un  autre  terrain.  La 
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lîgiie  des  Picmontais  était  étendue; 
leur  armée  avait  été  réduite  par  des 
éclircs  journaliers.  Ils s'cffra3-èrent  des 
qu'ils  virent  Massena,  qui,  après  avoir 
passé  le  Tanaro  sur  un  pont  jeté  au- 
près de  Ce  va  ,  tournait  leurs  retran— 
clieniens.  Ils  les  abandonnèrent  dans 
la  nuit  du  2  au  3  floréal.  Ils  arrivè- 
rent a  Mondovi  ;  ils  y  furent  atteints. 
La  victoire  ne  fut  pas  long-temps  in- 
décise.   Une  redoute    emjiortée  à  la 
baïonnette   découvrit   les  flancs   des 
Piémonlais.  Treize  cents  prisonniers, 
liuit  pièces  de  cancn  attestèrent  le  dé- 
sordre de  leur  retraite.  Bonaparte  en- 
tra le  soirmérue  à  Mondovi;  et,  pé- 
nétrant à  travers  la  ligne  des  forte- 
resses,  néglij:;cant  celles  dont  le  siège 
eiit    arrclé    sa  marche  ,    emportant 
c<"lle?  qui  ne  demmdaient  à  son  ar- 
lucc  que  des  eDbitsdc  courage^  sans 
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crainte  sur  Coni  et  maître  de  CIic* 
rasco,  il  s'avança  sur  Turin.  Déjà  il 
est  à  ses  portes.  Cette  capitale,  si  bien 
fortifie'e  ,  n'est  affaiblie  que  par  la 
présence  de  sou  souverain.  Tous  les 
embarras  d'un  siège  à  soutenir  au 
milieu  d'une  population  considérable 
c-t  mécontente  se  calculent ,  s'exagè- 
rent. Bonaparte  fait  répandre  adroi- 
tement quelque  espérance  de  conci- 
liation ;  elle  est  avidement  saisie.  Ou 
parle  d'armistice;  le  roi  deSardaigne 
l'implore.  Bonaparte  s'en  défend,  le 
fait  désirer  encore  davantage,  y  met 
un  prix,  et  ce  prix,  c'est  l'occupa- 
tion des  principales  forteresses  du  Fié- 
mont  qu'il  ne  possède  point  encore  , 
Coni ,  Esilles,  Suze,le  château  Dau- 
phin, Tortoue  et  jf^lcxandrie.  Le  roi 
de  iiardaigne  paraît  heureux  de  ce 
qu'on  lui  conserve  encore  Turiu.  Il 
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accepte  ces  conditions;  il  en  sentira 
tout  le  poids.  Cet  armistice  fut  ua 
traité  auquel  le  directoire  n'eut  plus 
à  donner  que  des  formes  diplomati- 
ques ,  et  de  tous  les  traites  qu'avait 
conclus  la  France  depuis  plus  d'un 
siècle  ,  le  plus  avantageux.  Les  répu- 
blicains français  n'avaient  encore  cé- 
lèbre' dans  leurs  triomphes  militaires 
que  la  gloire  de  leurs  arnie'es  ;  ils 
affeclaientd  y  voir  peu  ,  et  surtout  ils 
n'y  voyaient  pas  long-temps  celle  de 
leurs  généraux.  Bonaparte  venait  do 
les  frapper  d'un  tout  autre  éclat.  L© 
directoire  s'applaudissait  des  victoires 
de  Monteuotte  ,  de  Millesiino  ,  de 
Mondovi  ,  parce  qu'il  leur  devait  ua 
lustre  momentané.  La  paix  de  Turin 
attirait  surtout  rattcnlion  des  hom- 
mes exercés  aux  conjectures  politi- 
ques :   loQ  vit  qu'un  général  icuue  , 
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actif  et  prudent  ,  trouvait  dans  von 
génie  plus  d'une  manière  de  changer 
le  destin  des  nations.  Les  traits  bril- 
Jans  que  seul  entre  les  généraux  fran- 
çais Bonaparte  osait  prodiguer  dans 
les  relations  de  ses  victoires  ,  devin- 
rent populaires.  Il  allait  marcher  à 
une  seconde  conquête  ,  celle  de  la 
Lombardie.  Il  n'eut  rien  à  deman- 
der au  gouvernement  français  pour 
la  commencer;  l'armée  d'Italie  était 
plutôt  celle  de  Bonaparte  que  celle 
du  directoire. 

Le  général  Beaulieu  ,  campé  loin 
de  Turin  ,  pressait  la  marche  de  tous 
les  corps  autrichiens  ,  napolitains  , 
romains  qui  pouvaient  lui  former 
une  armée  nouvelle.  Il  se  flattait  de 
pouvoir  défendre  contre  Bonaparte 
le  passage  du  grand  deuve  de  l'Italie. 
Tout  ce   que  l'art  de  la  guerre  peut 
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emjDloycr  pour  pénélier  les  desseins 
de  l'ennemi  ,  il  l'avait  mis  en  usage 
pour  s'assurer  du  lieu  où  Bonaparte 
devait  passer  le  Pô.  C'était  à  Valenze  ; 
lout  le   disait,    tout  le  confirmait  k 
Beauiieu.  Bonaparte  s'était  assuré  de 
cette  place  par  l'armistice  :  elle  aune 
forteresse  qui  domine  le  Pô.  Toutes 
les  divisions  de  l'année  française  pa- 
raissaient se  diriger  vers  Valenze.  Des 
transfuges  accueillis  sans  défiance  par 
Beauiieu   lui    rendaient    compte   de 
tous  ces  mouvemens;  et  cependant 
lo  cents   hommes  de  troupes  légères 
et   5   mille    grenadiers    s'avançaient 
avec  rapidité  vers   une  rive  du  Pô 
fort  éloignée.    Ils  sont    TJs-à-vis  de 
Plaisance  ;  ils   se   sont  assurés   d'un 
grand  nombre  de  bate:\ui.  Là,  nulle 
batterie  ne  défend  l'accès  du  fleuve; 
«eulcmeut  deux  escadrons  de  hussard^ 
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avaient  été  attirés  vers  Plaisance  ,  sur 
]a  rumeur  de  ces  préparatifs  ,  qu'à 
peine  ils  pouvaient  croire.  Ils  voyent , 
ils  disputent  un  peu  ,  ils  cèdent 
ce  passade  ,  et  dans  deux  Jours  tou- 
te l'armée  française  l'a  opéré  sans 
avoir  rencontré  l'armée  autrichienne. 
Elle  ne  fut  aperçue  que  lorsque  déjà 
Bonaparte  s'approchait  de  l'Adda. 
Un  combat  s'engagea  auprès  de  For- 
mio  entre  les  deux  avant-gardes.  La 
Ticloire  fut  chèrement  achetée  par 
la  mort  d'un  des  lieutenans  les  plus 
intrépides  de  Bonaparte,  le  général 
Laharpe  :  il  fut  blessé  mortellement 
en  chargeant  à  la  têle  de  quelques 
liommes.  Tout  était  soldat  dans  nos 
armées  ,  mais  surtout  à  l'armée  d'Ita- 
lie. Il  fallut  toute  la  présence  d'esprit 
et  toute  l'intrépidité  du  général  Ber- 
thier  pour  que  l'euuemi  ne  prohtàt 
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point  du  trouble  qui  se  répandit 
parmi  nos  guerriers  en  apprenant  la 
anort  d'un  des  officiers  les  plus  che'ris 
€t  les  plus  estimés  de  larmce. 

Beaulie«  ,  humilia  de  se  trouver  eu 
toutes  circonstances  surpris  par  un  en- 
nemi que  jamais  il  ne  pouvait  sur- 
prendre ,  voulait  au  moins  se  montrer 
supérieure  la  fortune.  Les  ressources 
de  ce  vieux  capitaine  mettaient  à 
wne  digne  épreuve  la  gloire  de 
Bonaparte.  Il  avait  rassemblé  tous 
les  corps  allemands  ou  italiens  qui 
avoient  cru  marcher  pour  la  défense 
du  Piémont,  et  qui  n'étaient  arrivés 
que  pour  celle  de  la  Louibardic.  Il 
avait  tiré  de  cette  province  une  artil- 
lerie formidable.  Calme  et  sévère,  il 
avait  contenu  cet  esprit  de  mutinerie 
qu'on  vit  souvent  dans  les  peuples 
italiens,  toujours  portés  à  désirer  de 
D.  E.        I.  14 
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nouveaux  maîtres,  depuis  qu'ils  obéis- 
saient   à    des  maîtres  élrangers.    Le 
Tyrol  lui  avnit  euvoyé  des   troupes 
aguerries  ;    une  autre  année  autri- 
chienne marchait  à  son  secours   et 
n'était  point  arrêtée  par  la  crainte  de 
TÎoler  le  territoire  des  états  de  Venise  ; 
la  neutralité  de  cette  république  était 
un   simulacre  dont  ne  pouvait  s'ef- 
frayer la  cour  de  Vienne.  11  fallait 
donc  contenir  les  Français  ;  c'était  les 
"vaincre  que  de  parvenir  à  lus  retar- 
der :  jamais  armée,  même  française  , 
n'avait  supporté   de  telles  fatigues  , 
n'avait  fait  tant  de  marches  forcées 
et  livré  tant  de  combats  en  si  peu 
de  jours.  Des  villes    opulentes    que 
Beaulieu  semblait  leur  abandonner, 
telles  que  Milan,   Pavie  et   Corne, 
offraient  à  ces  vainqueurs  un  repos 
délicieui  et  perfide.  L'imprudent  et 
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le  ina<:;naiiiine  François  I."  avait 
cédé  t\  une  telle  amorce.  Bonaparte 
a  pour  principe  de  ne  s'assurer  du 
gage  de  la  \ictoire  qu'après  avoir 
complètement  vaincu.  Il  marche  sur 
Beaulieu,  et  voici  un  combat  d'acli- 
"vité  qui  s'élève  entre  les  soldais  fran- 
çais et  les  soldats  autrichiens  :  ceux-ci. 
passent  les  jours  dans  des  marches 
bien  calculées  et  régulières  ,  quoi- 
qu'elles aient  toute  rimpéluosité 
d'une  course;  ceux-là  eiuploieut  les 
iours  et  les  nuits  à  élever  des  rctran- 
chemens  étounans  pour  leur  promp- 
titude ,  leur  art  et  leur  solidité.  Beau- 
lieu  s'est  flatté  de  venger  sur  TAddu 
l'aflront  qu'il  a  reçu  sur  le  Pô  ;  il  en 
iH  cupe  tous  les  ponts  jusqu'à  son 
confluent;  les  bords  e.^carpés  de  cette 
rivière,  que  la  fonte  des  neiges  rend 
encore  plus  rapide,   sont  hcri^sés  d« 
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batteries  :  plus  de  stratagème  qui 
puisse  tromper  le  vigilant  Beaulieu; 
il  peut  se  porter  sur  tous  les  points 
menacés;  il  faut  le  vaincre  dans  des 
positions  où  quelques  bataillons  éga- 
lent une  année.  Bonaparte  marche 
sur  Lodi. 

Je  transcris  ici  la  relation  qu'il 
ijt  d'un  des  exploits  les  plus  éclatans 
de  cette  campagne, 

«  Je  pensais  (  écrivit  Bonaparte, 
du  champ  de  bataille)  que  le  passage 
du  Pô  serait  l'opcration  la  plus  auda- 
cieuse de  la  campagne  ,  comme  la 
tataille  de  Millesimo  raction  la  plus 
•vive  :  mais  j'ai  à  vous  rendre  compte 
de  la  bataille  de  Lodi. 

«  Mon  quartier- général  arriva  à 
Cazal  le  21 ,  h.  trois  heures  du  matin. 
A  neuf  heures,  notre  avant-garde  ren- 
contra les  ennemis  défendant  les  ap- 
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proches  de  LocJi.  J'ordonnai  aussitôJ: 
à  toute  la  cavalerie  de  monter  à  che- 
■val  ,  avec  quatre  pièces  d'artillerie 
légère  qui  venaient  d'arriver,  et  qui 
étaient  attelées  avec  lesclievauïde  ca- 
rosse  des  seigneurs  de  Plaisance.  La  di- 
vision du  général  Augereau,  qui  avait 
couche'àBorquetlo,et  celle  du  général 
jVJ  assena,  qui  avait  couché  à  Cazal , 
se  mirent  aussi  tôt  en  marche.  L'avant- 
garde  ,  pendant  ce  temps-là  ,  culbuta 
tous  les  portes  ennemis  ,  et  s'empara 
d'une  pièce  de  canon.  Nous  entrâmes 
dans  Lodi ,  ponisuivant  les  ennemis  , 
qui  déjà  avaient  passé  TAdda  sur  le 
pont. 

«  Bcaulicu  ,  avec  toute  son  armée  , 
était  rangé  en  bataille.  Trente  pièces 
de  canon  de  i>osition  défendaient  le 
passage  du  pont.  Je  tis  placer  toute 
mon  artillerie  en  batterie  :  la  canon- 
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iiade  fut  très-vîve  pendant  plusieurs 
heures.  Dès  Tinstant  que  l'armée  fut 
arrive'e  ,  elle  se  Torma  en  colonne 
serrée,  le  second  bataillon  des  cara- 
biniers en  tête  ,  et  suivi  par  tous  les 
1,'ataillons  de  grenadiers,  au  pas  de 
charge  et  au  cri  de  vwe  la  républi- 
ijue.  L'on  se  présenta  sur  le  pont  : 
Tennemi  fît  un  feu  terrible;  la  tcte 
de  la  colonne  paraissait  uiême  hési- 
ter. Un  moment  d'hésitation  eût  tout 
perdu  :  les  généraux  Berlhier,  INJ as- 
sena ,  Ccrvoni  ,  le  chef  de  brigade 
Lasne ,  el  le  chef  de  bataillon  Dupas , 
le  sentirent  ,  se  précipitèrent  enN- 
încmcs  à  la  tête,  et  décidèrent  le  sort 
en  balance. 

«  Cette  redoutable  colonne  renversa 
tout  ce  qui  s'opposa  à  elle;  toute  Tar- 
tillerie  fut  sur-  le -champ  enlevée; 
l'ordre  de  bataille  de   Beaulicu  fut 
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rompu  :  cette  colonne  t-eina  de  tous 
côtés  Tepouvaute  ,  la  fuite  et  la  mort  : 
<iaus  un  ciin-d'œil  Tariuée  ennemie 
lut  éparpillée.  Les  généraux  Rusca  , 
AugereauetBayraud,  passèrent ,  dès 
l'arrivée  de  leurs  divisions  ,  et  acbe- 
\lrcnt  de  décider  de  la  victoire. 

«  La  cavalerie  passa  TAdda  à  un 
«îué  :  uiaiscegués'étant  trouvé  cxtrè- 
ïuementmauvais  ,  elle  éprouva  beau- 
coup de  retard  ,  ce  qui  l'empêclia  de 
donner.  La  cavalerie  ennemie  essaya , 
pour  protéger  la  retraite  de  son  in- 
fanterie ,  de  charger  nos  troupes; 
mais  elle  ne  les  trouva  pas  faciles  à 
épouvanter.  La  nuit  qui  suivint  et 
l^xtrcme  fatigue  des  troupes  ,  dont 
plusieurs  avaient  fait  dans  la  journée 
plus  de  dix  lieues,  ne  nous  permi- 
rent pas  de  nous  acharner  a  la  pour- 
suite   de»    Autrichiens.  L'ennemi  a 
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perdu  vintjjt  pièces  de  cauou  et  deux 
à  trois  mille  morts. 

«  Si  j'étais  tenu  de  nommer  tous 
les  militaires  qui  se  sont  distingués 
dans  cette  journée  extraordinaire,  je 
serais  obligé  de  nommer  tous  les  cara- 
biniers  etgrenadiers  de  Pavant-garde , 
et  presque  tous  les  officiers  de  Tétat- 
major  ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier 
l'intrépide  Berihier,  qui  a  été  dans 
celte  journée  jcanounier  ,  cavalier  et 
grenadier. 

•c  Beaulieu  fuit  avec  les  débris  de 
sou  armée  ;  il  traverse  dans  ce  mo- 
ment les  états  de  Venise,  dont  plu- 
sieurs villes  lui  ont  fermé  les  portes. 

«  Quoique  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne  nous  ayons 
eu  des  aflaiies  très-chaudes,  et  qu'il 
ait  fallu  que  l'armée  de  la  république 
payât  souvent  d  audace  ,  aucune  ce- 
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pendant.n'approche  du  terrible  pas- 
sage du  pont  de  Lodi  v. 

Le  Milanais,  si  cher  et  si  funeste 
à  deux  de  nos  rois  chevaliers,  fut  lo 
prix  de  la  glorieuse  bataille  de  Lodi. 
Bcaulieu  ne  vit  plus  de  refuge  pour 
son  arme'c  que  sous  les  remparts  d© 
Mantoue.  Il  s'en  approcha  en  com- 
battant toujours  une  avant -gardo 
dont  les  attaques  impe'tueuses  déran- 
geaient toutes  les  combinaisons  do 
sa  retraite.  11  osa  à  peine  disputer  le 
passage  de  l'Ogiio  :  celui  du  Minci© 
donna  lieu  à  un  nouveau  combat  , 
digne  des  héros  de  Lodi;  le  géne'ral 
Gardanne  avait  passé  celte  rivière  à, 
la  tête  de  cinquante  grenadiers.  Telle 
fut  la  rapidité  de  tant  de  victoires  , 
qu'elles  avaient  conduit  en  peu  de 
jours  les  Français  jusqu'à  Vérone. 
Cependant  le  cabinet  de  Vienne  avait 
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songé  à  donner  à  Beaulicu  un  suc- 
cesseur dont  le  iiorn  ne  rappelât 
point  une  telle  suite  de  défaites. 
Wurmser. s'avançait  pour  le  rempla- 
cer et  pour  confondre  les  débris  de 
son  armée  dans  une  année  nouvelle: 
Wurmser  avait  éprouvé  sur  le  Rhin 
l'une  et  l'autre  fortune.  La  courd^Au- 
tricbe  n'osait  plus  sa  conlier  qu'à  la 
prudence  des  vieillards  pour  arrêter 
le  jeune  vainqueur,  elles  vieillards 
ïie  connaissaient  plus  de  prudcnc© 
devant  lui. 

]l  n'y  eut  qu'un  court  intervalle 
entre  la  bataille  de  Lodi  et  le  sié^e 
de  Mantoue,  si  fameux  par  la  variété 
de  ses  incidcos.  Mais  dans  cet  inter- 
valle ,  le  sort  de  l'Italie  changea  de 
face  ;  ses  nombreux  e'tats  reçurent 
tous  le  mouvement  qui  les  entraînait 
à  des  deytiuées  nouvelles. 
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Ce  n'éiait  plus  l'Italie  du  seizième 
siècle  ;  elle  n'offrait  plus  cette  foule 
de  princes  et  de  grands  ,  fidèles  à 
tontes  les  haines  qui  les  divisaient  en- 
tre eux  ,  et  plus  fidèles  encore  à  leur 
haine  couimuiie  pour  les  Français, 
les  appelant  pour  se  venger  et  puis 
pour  les  trahir.  Les  Sforze  ,  les  Boigia  , 
les  d'Est,  les  Farnèses,  les  Lrbins, 
les  Col  njies,  s'étaient  éieints,  on  n'a- 
vaient plus  que  de  faibles  imitateurs. 
Les  limites  des  états  étaient  depuis 
longtemps  tracées  et  respectées.  Ou 
ne  voyait  plus  s'allumer  les  fureurs 
deTambition,  ni  se  méditer  des 
crimes  savaus  ,  pour  la  conquête 
d'une  bourgade.  L'Italie  avait  plus 
rcisenti  les  langueurs  que  les  bienfaits 
d'une  paix  de  cinquante  ans.  La 
splendeur  de  son  commerce  était 
ttclipsce-,  l'agriculture  avait  reçu  des 
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améliorations  dans  quelques  e'tals, 
tels  que  la  Loinbardie  et  la  Toscane, 
mais  ne  faisait  aucun  progrès  dans 
les  états  de  TEglise ,  de  Venise  et  de 
Naples.  Le  génie  des  beaux-arts  avait 
rétrogradé  en  même  temps  que  le 
principe  d^s  richesses.  Les  e'trangers 
faisaient  le  voyage  de  l'Italie  dans  le 
même  esprit  que  les  Romains  fai- 
saient autrefois  le  voyage  de  la  Grèce, 
qui  offrait  à  leurs  regards  mille  chefs- 
d'œuvre  dont  les  auteurs  n'étaient 
plus.  Les  sciences  se  cultivaient  avec 
assez  de  succès,  mais  non  pas  avec 
une  émulation  rivale  de  Paris  et  de 
Londres.  Les  mœurs  avaient  affaibli, 
mais  non  changé  leurs  teintes  primi- 
tives. Ce  n'était  plus  cette  astuce  pro- 
fonde, ni  tout  cet  art  exécrable  ensei- 
gné par  Machiavel  et  pratiqué  long- 
temps avant  lui  ;  c'était  une  dissimu- 
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latJon  d^'esclaves  à  laquelle  le  peuple 
italien  s'était  formé  sous  une  longue 
succession  de  maîtres  ou  de  conque'" 
rans  étranj^ers. 

Le  troue  pontifical  était  occupé  par 
Pie  VI,  vieillard  de  mœurs  douces, 
d'unepie'té  indulgente;,  dontle  carac- 
tère n'offrait  ni  les  qualités  bril- 
lantes ni  les  vices  des  papes  qui ,  dans 
le  quinzième  et  le  seizième  siècles, 
parvinrent  à  repousser  les  Français  de 
l'Italie.  Lesétatsde  l'Eglise  avaientvu 
peu  de  règnes  aussi  longs  que  le  sien. 
Il  conservait  jusques  dans  l'extrême 
vieillesse  les  avantages  cxte'rieurs  les 
plus  propres  à  faire  reconnaître  et  à 
faire  chérir  un  souverain  et  un  saint 
pontife  :  lesoffices  divins  du  Vatican  , 
qui  devaient  être  long-temps  suspen- 
dus après  sa  captivité  et  sa  mort,  n'a- 
vaient jamais  clé  célébrés  avec  une 

D.  E.        I.  i5 
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pompe  plus  imposante  que  par  cet 
auguste  vieillard. Son  administration 
intérieure  avait  eu  peu  de  vigueur  et 
de  suite;  il  s'était  perdu  dans  des  ré- 
glemens  minutieux  et  contradictoires^ 
qui  nesoulageaientpoint  la  misère  des 
campagnes  romaines.  Une  entreprise 
digne  d'un  gouvernement  paternel  ^ 
le  dessèchement  des  marais  Ponlins, 
n'avait  point  répondu  à  ses  espéran- 
ces :  quelquefois  ses  sujets  avaient 
inurtnuré  de  ces  dépenses  infructueu- 
ses. Ils  lut  faisaient  encore  un  repro- 
v,he  dont  peu  de  ses  prédécesseurs 
avaient  été  exempts,  c'était  d'avoir 
fait  trop  de  sacrifices  à  l'illustration 
et  à  l'opulence  de  sa  famille.  Le  chef 
de  l'église  avait  vu  avec  indignation 
les  entreprises  de  l'assemblée  cons- 
tituante de  la  France.  Depuis  long- 
temps les  foudres  de  Rome  n'avaient 
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eu  autant  d'effet  que  celles  qu'il  avait 
Jaucces  conlre  la  constitution  civile 
du  clergé.  L'autorité  du  saint-siég© 
eût  repris  une  partie  de  sa  force  an- 
tique ,  si  la  ligue  des  rois  eût  e'ic'  vic- 
torieuse. Pie  VI  entra  comme  souve- 
rain dans  cette  ligue.  11  avait,  en  cette 
qualité' ,  à  venger  la  perte  d'Avignon 
et  du  comtat  Vénaissin.  Dans  nulle 
cité,  les  Français  n'étaient  plus  haïs 
que  dans  Rome.  Uu  d'eux  nommé 
Easseviile^  revêtu  du  titre  d'envoyé, 
y  avait  été  indignement  ass^assinédans 
une  émeute  que  le  gouvernement  avait 
laissé  se  former  avec  une  négligence 
suspecte  :  en  France,  on  avait  juré 
depuis  long-temps  de  venger  la  mort 
de  Basseville. 

Les  victoires  de  Bonaparte  sem- 
blaient le  condamner  à  aller  ojjérer  la 
destruction  du  saiut-siége.  Les  fureurs 
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irreligieuses  ii*étaient|>Ius,  il  est  vrai , 
ce  qu'elles  avaient  été  sous  la  conveiL- 
tion  ;  mais  renthousiasrae  républi- 
cain semblait  avoir  besoin  de  veuir 
s'alimenter  sur  les  bords  du  Tibre.  On 
ne  parlait  que  de  rebâtir  le  Capitole  , 
de  fonder  une  nouvelle  re'publiqne 
romaine  :  il  uVtait  aucun  des  direc- 
teur;; qui  n'eût  atlaclié  le  plus  grand 
prix  à  celte  révolution.  Larcveillère- 
Lépauxe'tait  celui  de  tous  qui  la  desi- 
rait davantage  :  sa  passion  e'tait  exci- 
tée par  les  intérêts  du  culte  tbéopbi- 
lantropique,  qu'il  espérait  établir 
avec  solidité  sur  les  ruines  de  l'église 
romaine.  Pour  tout  général  français 
à  qui  la  gloire  n'eiit  pas  donné  un 
sentiment  d'indépendance,  marcber 
sur  Rome  eût  paru  un  devoir, 
une  nécessité  impérieuse  ;  Bona- 
parte se  contenta  d'en  faire  la  me- 
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nace.  Il  connaissait  le  danger  d'en- 
foncer son  artnéedauscelougel  e'troit 
espace  de  l'Italie  qui  est  enfermé 
entre  les  deux  golfes.  L'armée  autri- 
chienne l'occupait  plus  qu'une  arme'e 
sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  vic- 
toires glorieuses  à  remporter.  11  osa 
accorder  une  trêve  ,  et  puis  la  paix  au 
chef  de  Tcglise  romaine  ;  il  osa  parler 
de  lui  avec  une  vénération  profonde  ; 
il  lui  imposa  des  sacriBces  rigoureux; 
mais  il  le  conserva  sur  un  trône  où  lui 
seul,  dans  de  telles  circonstances, 
pouvait  encore  le  maintenir.  Le  pape 
céda  à  la  république  française  les  lé- 
gations de  Bologne  et  de  Ferrare,  que 
Bonaparte  avait  déjà  conquises,  et 
toutes  les  côtes  maritimes  du  golfe 
adriatique,  depuis  les  bouches  du 
Pô  jusqu'à  la  citadelle  d'Ancône.  Ua 
mois  après  la  signature  de  ccUc  con- 
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vention,  une  nouvelle  prise  d'armeç 
eut  lieu  dans  les  états  de  l'ëglise.  On 
avait  cru  Bonaparte  vaincu  sur  d'au- 
tres points.  Le  ge'néral  français  fil  châ- 
tier avec  rigueur  les  villages  ferrarais 
qui  avaient  donaé  le  signal  de  la  ré- 
volte. Nous  verrons  qu'il  eut  à  repous- 
ser et  à  pardonner  une  troisiètue  ten- 
tative beaucoup  plus  sérieuse.    . 

L'Italie  entière  fut  reconnaissante 
des  mcnageinens  qu'il  eut  pour  le 
Saint-père  ,  comme  si  elle  eût  senti 
tout  ceque  cette  modération  avait  de 
courageux.  Eu  France,  les  républi- 
cains les  plus  ennemis  de  lautorilc 
papale  louèrent  dans  cette  conduite 
de  Bonaparte  la  prudence  d'un  guer- 
rier ,  d'un  conquérant  qui  connaît  su 
position  et  le  génie  des  peuples;  le 
parti  qui  détestait  les  principes  de  la 
république  nouvelle  ,  et  qui  gémissait 
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*îc  ses  triomphes,  observa  Bonaparte  , 
et  sp  vit  forcé  de  lui  donner  des  élog'S 
sincères.  Maislc  tcinpsdcvaitvenir  où 
Tabscncc  de  ce  ge'néral  laisserait  se 
développer  en  Italie  un  système  fu- 
neste. Revenu  de  TF^gypie  ,  il  n'eut 
,  plus  à  rendre  que  des  honneurs  fu- 
nèbres au  pontife  dont  il  avait  en  vain 
prolégé  la  vieillesse,  les  vertus  elle 
saint  caractère. 

En  se  détournant  de  Rome  ,  Bona- 
parte sauva  e'galement  des  ravages 
d'une  conquête  le  royaume  de  Naples. 
tJn  prince  de  la  maison  de  Bon:  bon  y 
régnait  sans  gloire.  Occupé  plutôt  par 
goût  que  par  politique  à  plaire  à  celte 
classe  oisive,  ignorante,  à  demi-bar- 
bare ,  qui ,  sous  le  nom  de  h^zz^ironis , 
inonde  sa  trop  vaste  capitale^  il  s'avi- 
lissait par  ses  amusemens,  et  n'était 
roi  que  pour  s'y  livrer.  Une  priucessc 
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autrichienne,  une  sœur  de  l'infor- 
tunée Marie-Antoinette  de  France, 
léguait  auprès  de  lui,  ou  plutôt 
régnait  à  sa  place.  Née  avec  des  pas- 
sions ardentes,  et  croyant  n'avoir  plus 
à  les  contenir  parce  qu'elle  était  reine, 
elle  avait  choisi,  dans  M.  d'Aclon, 
un  fav'ori ,  un  premier  ministre  d'un 
caractère  analoj^ue  au  sien.  Leur  ad- 
ministration était  plutôt  remuante 
qu'active.  Ils  avaient  des  projets  dis- 
proportionnés aux  forces  du  royaume 
de  Naples,  et  fort  contraires  aux 
principes  de  sa  prospérité.  Au  lieu  de 
faire  renaître  l'agriculture  dans  les 
Dcux-Siciles,  sur  ce  sol  où  la  fable 
a  placé  sa  naissance, où  l'iiistoive  nous 
montre  peut-être  ses  plus  grands  pro- 
grès ,  ils  attendaient  leurs  ricliesses 
d'un  commerce  qui  n'exisJait  pas  en- 
core j  et,  dans  cet  espoir,  ils  créaient, 
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avec  un  faste  iiisigniHant ,  une  ma- 
rine dont  on  ne  pouvait  deviner  l'u- 
sage. Ils  s'occupaient  plus  follement 
encore  d'une  armée  de  terre,  qui  ne 
ce'dait  en  habits  éclatans,  en  beaux 
chevaux,  àaucunedes  armées  les  plus 
célèbres  de  l'Europe  :  six  mille  Napo- 
litains ,  l'élite  decette  armée,  avaient 
paru,  mais  ne  s'étaient  point  distin- 
gués au  siège  de  Toulon.  Les  défaites 
de  Beaulieu  avaient  été'  funestes  à  leur 
meilleure  cavalerie.  Bonaparte  sou- 
mit l'orgueil  de  la  reine  de  IVaplcs  à 
un  armistice  qui  était  une  véritable 
Tancon  :  elle  payait  H  millions  de  con- 
tributions à  l'armée  française. 

De  tous  les  étals  d  Italie,  le  mieux 
gouverné  cfail  le  grand  duché  de  lo.— 
cane.  Le  sage  Léopold  y  avait  opéré 
avec  mesure,  avec  succès,  la  plupart 
des  réformes  et  des  améliorations  que 
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le  fougueux  Joseph  II  avait  précipi- 
tées et  manquét's  dans  les  états  bérë- 
ditairesde  l'Autriche  :  l'archiduc  Fer- 
diuand  maintenait  cette  administra- 
tion paternelle.  La  cour  de  Florence 
n'offrait  plus  toute  la  maj;tiiËcenc& 
des  Médicis  ,  mais  l'ordre  s'y  faisait 
partout  remarquer.  Un  esprit  de  règle, 
qui  peut-être  eût  été  miuuticnix  dans 
un  va«te  empire,  entretenait  à-la-lois 
la  paix  ,  la  subordination  et  l'activité 
parmi  les  hcureu-x  Toscans.  11  \'  avait 
une  sorte  de  couraj;e  de  la  partd'un 
prince  autrichien  à  se  déclarer  neutre 
dans  une  guerre  où  l'Autriche  était 
engagée  pour  de  si  grands  intérêts.  Le 
Grand-duc  était  revenuà  ce  parti  de-^ 
puis  que  la  chute  de  Robespierre  lui 
avait  permis  de  le  prendre  avec  dé-t 
cence.  Il  avaitété  le  premier  des  prin-i 
ces  réguaus  qui  reconmit  la  répuhli-i 
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que  fraiicaise.il  lui  avait  envoyé  un 
ambassadeur,  le  comte  Carlctti.  Ce 
choix  n'était  point  heureux  ;  le  comte 
Carletti  n'avait  ni  mesure,  nidij^nité: 
courii.'>an  trop  vil  du  directoire,  il 
roffensa  bientôt  par  une  démarche 
qui ,  chez  tout  autre,  eut  paru  asse^ 
ïioble  ,etqui,  chez  lui, parutridicule. 
Lorsque  madame,  fille  de  Louis  XVJ, 
réclamée  par  lacourdeVienne,  obtint 
In  liberté  d'aller  pleurer  auprès  de se« 
parcns  les  malheurs  de  sa  famille,  le 
comte  Carktti  demanda  au  directoire 
la  permission  d'aller  lui  pré.«.enter  ses 
hommagcs,commeramba.ssadeurd'uu 
souverain  qui  lui  était  attache  par  le 
«ang.  Le  directoire  reçut  sa  demande 
avec  indignation  ,  et  le  congédia aveo 
mépris.  Le  Grand-duc  condamna  lui- 
même  son  ambassadeur,  puisqu'il  le 
rcmplaca.Uauesutcequidevaitétou- 
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ner  davaiilage  de  Ja  complaisance  de 
ce  prince  ou  de  la  brusquerie  du  di- 
rectoire. Bientôt  les  Anglais,  irrités  de 
la  neutralité  du  Grand-duc,  le  trai- 
tèrent avec  plus  d'insolence.  Us  pri- 
rent possession  du  port  de  Livourno, 
et  ils  en  firent  l'eiTtre pot  de  leur  com- 
merce dans  la  Méditerranée.  Bona- 
parte ,  dans  cette  circonstance ,  ne 
suivit  encore  que  sa  politique  et  ses 
principes  particuliers.  De  tous  les  gou- 
vernemens  ennemis  de  la  Fmncc,  ce- 
lui qu'il  haïssait  le  plus,  était  le  gou- 
vernement anglais.  C'était  à  la  lueur 
de  Toulon  et  de  notre  flotte  embrasés 
que  s'était  formée  dans  lui  cette  haine. 
Il  voulait  non  imiter  un  tel  désastre, 
mais  du  moins  le  venger  dansLivour- 
ne  sur  les  nombreux  vai.'^seaux  anglais 
que  renfermait  ce  port.  Sans  nuire  à 
Tcuscmble  de  sesopératious  militaires, 
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il  délaclie  ,  sous  lecoinriiandement  du 
général  Vaubois,  une  division  ii<.bi- 
tuée  aux  expéditions  les  plu^  rapide». 
Elle  parait  s'avancer  sur  Pi>e ,  sur 
Florence.  Le  Graiid-duc  ^'eSraie^  in- 
tercède; mais  déjà  les  Français  sui- 
vaient la  route  de  Livourne.  Malgré 
un  profond  secret  et  beaucoup  de  cé- 
lérité, les  Anglais  furent  avertis  du 
danger  de  lei.rs  vaisseaux.  (Quarante 
bùlinieiis  quitlaienl  le  port  ,  lorsque 
les  Français  entrèrent  dans  Liv  ourne. 
Bonaparte  mit  garnison  dans  cette 
ville;  ce  n'était  qu'un  faible  prélude 
aux  coups  qu'il  voulait  porter  aur 
Anglais  dans  la  Méditerranée. 

La  coalition  n'avait  pas  dédaigné 
lessecours  du  duc  de  Parme  :  Bona- 
parte ne  voulut  point  accabler  uu 
ennemi  si  peu  redoutable  ;  d'ai'Ieur» 
sa  souQii.vsion    avait    été    prom^jiC. 

D.  E.        I.  16 
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Il  reçut  les  Français  dans  ses  états, 
sans  paraître  murmurer  d'une  lios- 
pitalité  un  peu  onéreuse.  Cette  bran- 
che de  la  maison  de  Bourbon  acquit, 
aux  yeux  de  Bonaparte  ,  des  titres  de 
recommandation  qui  devaient  la  faire 
bientôt  passer  sur  un  trône  plus  il- 
lustre. Le  duc  de  Modène  ,  le  plus 
économe  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche,  à  l'approche  de  l'inva- 
sion française  ,  trembla  moins  pour 
ses  petits  états,  que  pour  un  trésor 
grossi  par  des  épargnes  sans  doute  un 
peu  sordides  ,  et  qui  s'élevait  jusqu'à 
dix- huit  millions.  Il  négocia  avec 
tant  d'habileté  ,  que  ses  étals  furent 
conquis,  et  que  la  plus  grande  partie 
de  son  trésor  fut  sauvée. 

La  république  de  Venise  ,  cette 
aristocratie  robuste  qui  s'était  main- 
tenue au  milieu  de  tant  d'épreuves 
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diverses,  avait  tout  à  craindre  des 
principes  de  la  révolution  francais>€. 
Placée  si  loin  de  nos  limites^  elle  se 
rassurait  encore  moins  sur  sa  posi- 
tion ,  que  sur  les  précautions  dune 
police  qui  cachait  ses  rigueurs  sous 
la  folie  et  la  licence  des  plaisirs.  Maij 
]a  sagesse  de  la  république  de  Venise 
ne  s'élendait  guèies  au-delà  de  la  ca- 
pitale, dont  le  régime  intérieur  passa 
long-ternps  pour  un  chef-d'œuvre  de 
politique  Elle  gouvernait  les  provinces 
de  la  Terre-ferme  avec  dureté,  avec 
imprévoyance. Si  elles  avaient  suppor- 
té ce  joug  avec  impatience  lorsque 
les  sénateurs  vénitiens  jouissaient, 
comme  par  monopole,  du  coininerce 
du  monde;  lorsque ,  survivant  aux 
croisades  ,  ils  en  recueillaient  le» 
fiuils;  lorsqu'ils  biavaicnt  l'empire 
ottoman  etlui  disputaient  uuegrande 
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partie  de  la  Grèce,  quel  devait  être  le 
mécontentement  de  la  Terre-ferme  de- 
puis quêtant  degrandeurn'était  plus 
qu'un  souvenir  importun.  Celte  ré- 
publique avait  déclaré  sa  neutralité^ 
et  n'avait  point  levé  d'armée  pour 
la  protéger.  Elle  resta  exposée  aux 
entreprises  de  TAuiriche,  qui  fai- 
sait traverser  à  ses  troupes  le  terri- 
toire de  Venise  ,  cbaquefois  que 
l'urgence  de  ses  périls  le  demandait. 
Le  f^énat  paraissait  toujours  satis- 
fait de  ses  excuses.  Il  avait  fait  un 
autre  acte  de  complaisance  pour  la 
coalition  ,  en  donnant  au  frère  de 
Louis  XVI    Vérone   pour  asile. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
cette  république  recevait  dans  sou 
Rein  des  rois  détrônés  et  des  princes 
fugitifs  ;  de  tiers  patriciens  se  com- 
plaisaient à  voir  ces  illustres  victimes 
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He  la  fortune;  à  les  étourdir  plutôt 
qu'îî  les  consoler  par  de  longues  sa- 
turnales ,  où  ils  appelaient  tous  les 
plaisirs  et  toutes  les  précautions.  C'é- 
tait bien  assez  pour  le  nouveau  pré- 
tendant d'être  condamné  et  de  se 
fiouineltre  au  repos  ,  quand  toute 
l'Europe  parais  ail  armée  pour  sa 
cause;  il  s'éloigna  du  moins  des  plai- 
sirs bruyans  et  avilissans.  Il  s'occu- 
I  pait  à  Vérone  d  intrigues  impuis- 
santes, qu'il  cherchait  à  faire  pa-ser 
pour  des  négociations.  Le  directoire 
de  la  république  française  en  avait 
quelquefois  conçu  des  alarmes.  Il 
avait  lait  au  sénat  de  Veni-^e  de  sévères 
représentations  que  les  victoires  de 
l'armée  d  Italie  tirent  enfin  écouter. 
Les  Vénitiens  se  virent  obliges  d'éloi- 
gner le  prince  exilé.  Il  est  plus  dur  en- 
core de  rompre  que  de  refuser  Tbaspi- 
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talité;  ils  donnèrent  leurs  ordres  avec 
une  arrogance  qui  dissimulait  envain 
la  peur.  Louis  Stanislas  Xavier  ,  dan» 
son  indignation  ,  s'e'leva  à  une  fierté 
que  ses  malheurs  précédens  n'avaient 
encore  que  faiblement  excitée.  11  dé- 
clara qu'il  quitterait  Vérone  aussitôt 
qu'on  lui  aurait  rendu  l'épée  dont 
Henri  IV  avail  fait  présent  à  la  répu- 
blique ,  et  qu'on  lui  aurait  présenté 
le  livre  d'or  pour  j  rayer  le  nom  de 
sa  famille.  Cette  dernière  condi- 
tion lui  fut  accordée  avec  dédain  : 
]Vous  sommes  prêts,  ajoute  le  sénat 
dans  sa  réponse  ,  à  vous  rendre  l'épée 
d'Henri  IV  ,  si  vous  nous  rendez  les 
onzemillions  que  nosayeux  prêtèrent 
à  ce  monarque.  Ceux  qui  faisaient 
cette  froide  iroiiie  allaient  bientôt 
cesser  de  dominer.  Déjà  l'armée  fran- 
çaise était  entrée  dans  Vérone. 
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Bonaparte  s'était  occupé  plus  par- 
ticulièrement à  faire  du  Milanais  un 
point  d'appui  à  la  nouvelle  puissance 
des  Français  en  Italie,  ou  plutôt  à 
en  faire  le  centre  d'urte  Italie  nou- 
velle. De  ces  différens  états,  le  Mila- 
nais  était  depuis  long-temps  celui 
qui  avait  conservé  le  moins  de  gloire 
et  d'indépendance  ;    aucun  pays  de 
l'Europe  n'avait  été  plus  souvent  con- 
quis. Ses  discordes  civiles  n'avaient 
pas  même  été  décorées  du    nom  de 
liberté.  Ane  partir  que  du  quinzième 
fiièclc,  on   voit  le  Milanais  toujours 
ngité   sous    les   deux    dynasties    des 
Visconti  et  du  Sforze  ,  et  depuis  ,  oa 
le  voit  Tobjet ,  le  théâtre  et  la  proie 
de  longues  guerres   qui    lui  donnent 
une  continuelle  succession  de  maîtres 
français,  espagnols  ou    allemands: 
sa  dcitince  avait   eu&n    paru    fixéo 
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SOUS  ces  derniers.  La  inaisoii  d'Au- 
triche gouvernait  avec  douceur  un 
peuple  dont  elle  avait  plusieurs  fois 
éprouvé  rinconstance  ;  la  modéra- 
tion alleiuantîe  assujettissait  ,  sans 
trop  d'efforts ,  la  vivacité,  ou  plutôt 
la  mobilité  italienne.  C'est  parmi  ce 
peuple  que  Bonaparte  voulut  créer 
un  caractère  national  qui  eût  assez 
d'énergie  pour  eniraîner  des  états 
voisins.  L'entreprise  était  difficile  ;  il 
n'y  a  de  liberté  pour  un  peuple  que 
celle  qu'il  a  lui  -  méuie  conquise  : 
Bonaparte  pouvait  être  consitléré  par 
les  Italiens  ,  déSans  et  spirituels  , 
comme  un  nouveau  Flaminii^s  offrant 
à  la  Grèce  dégénérée  le  bienfait  illu- 
soire de  son  antique  lil  erlé.  La  po- 
litique de  Bonaparte  moditia  tous  les 
principes  de  la  révolution  française, 
eu  les  porUDt  dans  le  Milanais,  li 
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ne  mêla  point  à  une  réforme  poli- 
tique des  entreprises  irréligieuses  ;  il 
enleva  aux  nobles  des  piiviléges, 
mais  il  les  appela  à  des  fonctions 
importantes.!!  donna  à  la  république 
qu'il  créait  des  formes  démocrati- 
ques; mais  il  songeait  plus  sérieuse- 
ment ù  li.i  donner  la  tixité  d'une 
aristocratie  lutéiaire  et  modelée.  Il 
ménagea  toutes  les  institutions,  hor- 
mis celles  qui  tenaient  au  icgime 
féodal.  Bientôt  il  appela  aux  armes 
un  peuple  qui  avait  toujours  été  si 
dangereux  à  sesconquérans.  Il  réurut 
sous  ses  drapeaux  des  soldats  mila- 
nais qui  apprirent  de  lui  à  devenir 
les  émules  de  la  valeur  française. 
]Mais  la  république  ci-^alpine,  en 
naissant  ,  comptait  déjà  dans  son 
sein  les  ennemis  les  plus  dange- 
reux. Le  peuple  des  campagucs  rece- 
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"vait  avec  une  sombre  défiance  Iç 
bienfait  que  les  paysans  français 
avaient  reçu  avec  une  joie  féroce, 
celui  de  l'abolition  desdroits  féodaux. 
Deux  révoltes  éclatèrent  en  peu  de 
temps  :  la  preinière  avait  son  centre 
dans  Milan  même,  et  sur-tout  dans 
Pavie;  les  paysans  étaient  entrés  dans 
ces  deux  villes  ;  et  si  leurs  fureurs 
n'eussent  été  bientôt  réprimées,  l'arr 
ïnée  française  courait  les  plu^  grands 
dangers. 11  siiflSt  à  Bonaparte  d'en  trer  à 
IVIilau  avec  l'archevêque  de  cette  ville 
pour  y  calmer  la  sédition.  Pavie  fut 
plus  obstinée,  et  fut  seule  punie. 
Déjà  les  rebelles  avaient  fait  la  gar- 
nison française  prisonnière.  Bona- 
parte, après  d'inutiles  sommations , 
fait  enfoncer  les  portes  de  Pavie, 
délivre  ses  soldais,  fait  craindre  quel- 
que temps  une  vengeance  inexorable. 
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et  la  réduit  au  supplice  de«  moteurs 
les  plu»i  dangereux  de  cette  sédition. 

De  nouveaux  troubles  éclatèrent 
bientôt  dans  le  Milanais;  la  révolte 
.««'était  étendue  avec  rapidité  dans  les 
fiefs  impéfiaux  avoisinant  d'un  côté 
le  Piémont ,  cl  de  Paulre  ,  la  rivière  de 
Gênes.  L'année  française  ,  qui  dé;à 
environnait  Mantoue  ,  était  menacée 
dans  toutes  ses  communicaiions  et 
dans  ses  points  d'appui. Les  couriers, 
les  soldats  français  épars,  tombaient 
sous  la  faux  ,  sous  la  hache  des 
paysans  furieux  ;  les  convois  étaient 
pillés.  La  vengeance  fut  prompte  et 
terrible.  Douze  cents  hommes  que  le 
général  avait  détachés  de  l'armée 
entrèrent  dans  les  fiefs  impériaux  , 
montrèrent  aux  paysans  attroupés 
leurs  maisons  consumées  pir  l'in- 
cendie ,  foudircnt  sur  eux  ,  les  dis- 
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perscrent,  les  firent  assister  au  sup- 
plicede  leurs  chefs;  etdepuis ,  Bona- 
parte ,  porté  par  sa  fortune  et  par  la 
victoire  à  une  longue  distance  de 
ces  pays  euibrascs  de  haine  et  de 
fanatisme,  n'eut  plus  rien  à  en  crain- 
dre ,  rien  à  y  punir. 

Les  opérations  politiques  que  je 
•viens  de  rapporter,  ces  lois  nouvelles 
données  à  différens  états,  ces  trêves, 
ces  traités  qui  changeaient  le  iort 
d'autres  états  plus  puissans,  se  con- 
sommèrent en  moins  de  deux  mois, 
c'c.st-à-dire,  depuis  le  21  floréal  ,  jour 
de  la  bataille  de  l.odi  ,  jusqu'au 
12  messidor  ,  époque  d'une  nouvelle 
bataille  encore  plus  lerrible  et  plus 
glorieuse.  Le  général  français,  pour 
coordonner  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  système,  n'avait  point  cherché 
dans   le  palais  de  Milan   uu  loisir 
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studieux  et  paisible,  ne  s'eluit  point 
dcrolîé  dU  tumulte  des  arint-s.  11 
avaitfalluenj;ageibcancoupd'ac;ions 
pour  opérer  U-  blocus  d.  Manioue, 
et  cliacune  d'elles  avait  été  dirigée 
par  Bonaparte.  Il  investissait  cetle 
place  avec  une  grande  partie  de  soq 
armée,  tandis  que  Tune  de  ses  divi- 
sions pénétrait  dans  le  Tyrol  italien, 
veillait  à  ce  que  les  armée»  autri- 
chiennes ne  pussent,  en  sortant  des 
montagnes,  surprendre  le  Milanais; 
tandisqu'uneautie  taisait  laconquète 
du  Bolonais,  du  Ferrarais,  appuyait 
toutes  les  menaces  qui  faisaient  flé- 
chir le  Pape  et  le  roi  de  Naples  sous 
des  conditions  rigoureuses  ;  tandis 
qu'une  tioisièine  ,  pénétrant  dans  la 
To^cane,  venait  ravir  aux  Anglais  la 
possession  de  Tun  des  ports  les  plus 
utiles  de  la  Méditerruuée  ;  tandis 
D.  E.     I.  17 
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qu'une  quatrième,  enfin,  réprimait 
les  révoltes  de  Pavie  et  des  fiefs  impé- 
riaux. Chaque  partie  du  service  de 
l'armée  trouvait  dans  Bonaparie  un 
inspecteur  vigilant  ,  ou  plutôt  le 
créateur  de  ses  nouvelles  ressources, 
li'infanterie  acquérait  une  mobilité 
plus  active  et  plus  savamment  cal- 
culée. La  cavalerie  se  formait  avec  les 
excellens  chevaux  que  fournissent  les 
plaines  de  la  Lombardie.  Bonaparie 
ne  cessait  de  perfectionner  lune  des 
plus  précieuses  inventions  de  sou 
génie  militaire  ;  je  veux  parler  des 
compagnies  dejjuides,  troupe  dont 
rinconccvable  vélocité  surpassait  tous 
les  services  qu'on  avait  encore  tirés 
des  troupes  légères.  L'artillerie,  pre- 
mier objet  des -études  de  Bonaparte, 
tenait  de  lui  de  nouvelles  méthodes. 
Ou  voyait  daus  tous  les   soldats  de 
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eettc  armée  le  rare  mélange  d'une 
obéissance  passive  ,  et  d'une  curiosité 
jnj^énieuse  qui  les  portait  à  pressentir 
les  desseins  de  leur  général.  Boiifl  parte, 
qui  s'en  applaudissait, en  conçut  pour- 
tant quelquefois  de  l'inquiétude:  o»i 
en  jugera  par  ce  trait  qu'il  a  lui- 
même  rapporté  dans  ses  relations  , 
toutes  semées  d'anecdotes  de  ce  genre. 
Un  jour  un  chasseur,  à  l'approche 
d'une  action  qui  paraissait  difficile, 
s'avança  près  du  général ,  et  lui  indi- 
qua connue  nécessaire  l'opéralioa 
même  que  celui-ci  avait  méditée: 
Malheureux  !  veux-tu  bien  te  taire  ^ 
reprit  le  général,  qui  ne  craignait  plus 
déire  trahi  que  par  la  sagjcilc  de 
ses  soldats.  Après  le  combat,  Bona- 
parte ne  retrouva  plus  ce  chasseur, 
qu'il  voulait  faire  officier. 
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La  .subordination  de  tons  les  géné- 
raux ,  de  tous  les  ofl&ciers supérieurs, 
au  jeune  homnie  de  vingt -six  ans 
qui  les  cojuuiandait,  tenait  encore 
moins  à  l'éclat  de  sa  gloire  qu'à  l'é- 
nergie de  son  caractère.  Il  régnait 
une  vive  émulation  entre  les  géné- 
raux Joubert,  Massena  ,  Augereau, 
Serru  irr  ,  Dallemagne  ,  Guycux  , 
Vaubois ,  Murât ,  Lannes  ,  Rarnpon  , 
à  qui  serait  le  meilleur  des  lieute- 
Mans  de  Bonaparte  ;  nul  ne  songeait 
5  devenir  son  rival.  Le  général  Ber- 
thi»r,  qui  le  secondait  de  tous  ses 
talens  militaires  et  de  son  intrépidité, 
était  son  compagnon  le  plus  assidu 
et  le  plus  intime.  Bonaparte  avait 
auprès  de  lui  un  de  i>es  f-ères  âgé 
seulement  de  douze  ans,  et  le  jeune 
Eugène  Bcauharuais,  qui  se  préci- 
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pitaieiit  dans  tous  les  périls  à  la  voix 
de  riioniieur. 

L'administration  fiuancière  de  l'ar- 
mée d'Italie  était  florissante,  et  devait 
tout  aux  soins  vigilans  de  Bonaparte. 
C'était  un  contraste  frappant  ,  que 
celui  de  la  tenue  et  des  approvision- 
nemens  des  soldats  de  cette  armée, 
avec  la  pénurie  qui  souvent  affligeait 
les  soldats  républicains  dans  d'autres 
armées  également  victorieuses.  Quel- 
ques exemples  de  sé\ériié  avaient 
intimidé  des  four nisseur«;  infidèles.  Ils 
«pe'culaient  sur  les  victoires  et  les 
conquêtes  ,  mais  non  sur  la  négli- 
gence du  général  ,  qui  concluait  et 
surveillait  tous  leurs  marchés  sans 
aucun  intermédiaire.  Les  sources  de 
celte  pro»ipcrilé  étaient  d'abondantes 
contributions  levées  dans  des  pays 
qui  ,    depuis  plus  d'un  siècle,  n'a- 
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vnient  pas  connu  les  fléaux  de  la 
i;uerre.  Elles  s'élevaient  ou  se  modé- 
raient suivant  les  vues  politiques  du 
gc'ne'ral.  La  république  nouvelle  , 
qu'on  appelait  Lombarde,  n'en  sup- 
portait que  la  plus  faible  partie  ; 
Bonaparte  ne  voulait  pas  avoir  l'air 
de  lui  vendre  les  bienfaits  de  la  liberté. 
Les  contributions  avaient  été  deman- 
dées plus  rigoureusement  au  Pape, 
au  roi  de  Naples,  aux  ducs  de  Parme 
ctdeModène;  elles  avaient  été  ver- 
sées, en  grande  partie  ,  dans  le  trésor 
de  la  ré|'Ublique  française.  Celait 
une  situation  nouvelle  que  celle  d'un 
général  qui  accablait  un  gouverne- 
ment jaloux  ,  ou  prêt  à  le  devenir,  de 
ses  libéraliiés.Par  d'autrfs  hommages, 
il  flattait  encore  plus  l'orgueil  natio- 
nal. Il  avait  stipulé  dans  toutes  les 
Ircves  qu'il  avait  accordées  aux  dif- 
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ferens  souverains  de  l'Italie  ,  que  le» 
artistes  français  viendraient  choisir 
dans  les  galeries,  dans  les  palais,  dans 
les  places  publiques,  les  plus  beaux 
inonumens  des  arts  dont  ces  lieux 
e'taicnt  décores.  Rapliael  ,  Michel- 
Ange, le  Titien  ,  le  Doiuiniquin  ,  par 
leurs  productions  immortelles,  palè- 
rent  la  rançon  de  leur  patrie.  Plu- 
sieurs statues  que  Rome  avait  ravies 
aux  Grecs,  ou  qu'elle  avoit  deman- 
de'es  à  leur  ge'nic  ,  transportées  sur 
les  bords  de  la  Seine  ,  vinrent  faire 
l'ornement  d'une  ville  qui  se  piquait 
à  la  fois  d'être  l'e'rau le  de  Rome  guer- 
rière et  de  l'ingénieuse  Athènes.  Ce 
fut  un  nouveau  prestige  ajouté  à  l'effet 
des  exploits  de  celte  grande  cam- 
pagne. L'admiration  fut  telle  ,  qu'elle 
put  enchaîner  quelque  temps  les 
discordes  ci?iles  ;    l'étude  des  parti» 
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Ji'éiait  plus  que  de  deviner  Bonaparte: 
On  épiait  î-un  raracièrc,  ses  opinions, 
non-seuletnrnt  dans  ses  act«'S  politi- 
ques et  militaires  ,  mais  aussi  dans 
les  relations  de  ses  batailles ,  dans  ses 
discours au^  souverains  qu'il  abaissait 
ou  auxquels  il  pardonnait  ;  et  surtout 
dans  ses  proclauiations  à  son  armée, 
tout  y  étincelait  de  gloire. 

J  ai  à  peine  décrit  la  moitié  de  cette 
première  campagne  ,  je  suis  arrivé  au 
siège  de  Maniowe. 

Quelle  entreprise  pour  une  armée 
peu  nombreuse  que  la  conquête  de 
ce  boulevard  de  i  Italie!  Ce  n'était 
point  seulement  une  v  ste  cncemte 
de  murailles  et  d'excellentes  fort  fica- 
tions  qu'il  fallait  investir,  c'était  un 
lac,  desmaraisdangereux,  une  rivière 
rapide  qu'il  fallait  occuper.  Les  con~ 
quèies  de  Bonaparte,   toutes  vastes 
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qu'elles  étaient,  n'avaient  pas  rais  en 
son  pouvoirParlillerie  nécessaire  pour 
un  tel  siège.  Il  avait  à  craindre  de 
fatiguer  son  armée  par  des  travaux 
lents  et  infructueux,  et  surtout  de 
l'exposer  h  l'insalubrité  du  sol  le  plus 
mal  sain  de  l'Iialie.  Outre  une  gar- 
nison nombreuse  et  bien  approvi- 
sionnée, sous  le  feu  de  laquelle  il 
élevait  ses  travaux  et  lançait  sur  le 
lac  une  flottille  guerrière  ,  il  avait  à 
repousserdeux  armées  autrichiennes. 
Dans  l'une  ,  étaient  les  débris  de 
l'armée  de  Beaulieu  ,  qui  s'étaient 
relevés  par  des  renforts  continuels; 
l'autre  était  beaucoup  plus  redou- 
table. Sous  la  conduite  de  Wurm- 
ser  ,  elle  descendait  du  Tyrol  ,  et 
se  portait  à  la  droite  et  à  la  gauche 
du  lac  de  Garde.  Depuis  l'on vei  turc 
de  la  guerre,  l'.Autriche  n'avait  pas 
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fait  un  efTorl  aussi  énergique  et  aussi 
bien  calculé  que  celui-ci.  C'était  de 
son  année  d'Allemagne  qui,  depuis 
plus  d'un  mois,  battait  en  retraite 
devant  le  général  Moreau  ,  qu'elle 
avait  osé  détacher  une  partie  de  ses 
meilleures  troupes  pour  lesopposer  à 
Bonaparte.  Le  cabinet  de  Vienne 
savait  enfin  prévoir  les  mouveraen» 
concertés  entre  nos  armées  à  de  lon- 
gucsdistances;  il  ne  doutait  pas  que 
le  général  Bonaparte  ne  tendît  bien- 
tôt à  traverser  le  Tyrol,  pour  établir 
ses  communications  avec  Tarinée  du 
général  Moreau,  qui,  par  une  suite 
de  victoires  vivement  disputées,  al- 
lait se  placer  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes. Ce  fut  Bonaparte  que  l'Au- 
triche parutcraindre  davantage.  Elle 
voulut  l'accabler  du  poids  de  toutes 
iesforces.Déjà  deux  armées  l'en  viroa- 
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liaient,  une  troisième  se  tenait  prête 
à  traverser  les  états  de  Venise;  une 
quatrième  ,  qui  devaitsuivre  la  même 
roule,  se  formait  à  Vienne,  sou» 
rirjspiration  de  tous  les  nobles  senti- 
mens  que  l'iionneur  éveille  dans  une 
monarchie.  Les  jeunes  gens  le^  plus 
distingués  de'  cette  capitale  s'ar- 
maient à  la  voix  de  la  patrie,  à  la 
voix  de  l'impératrice  et  de  toutes  le» 
dames  de  la  cour,  et  brûlaient  de  se 
mesurer  avec  rarmée  de  Bonaparte. 
C'est  lui  seul  que  nous  allons  envi- 
sager pendant  toute  la  durée  du  siéj;e 
de  Matrtoue.  Après  avoir  expose'  ce 
grand  événement  ,  nous  cesserons 
quelque  temps  de  suivre  sa  mar- 
che victorieuse,  pour  nous  occuper 
lies  deux  armées  fraMcaises  qui  , 
sous  la  conduite  du  j;énéral  Moreau 
et  du  gênerai  Jourdaii ,  étaient   eu- 
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trées  en  Allemagne.  Nous  dirons  seu- 
Jeineiit  que  ces  deux  armées  n'a- 
vaient connu  que  des  triomphes, 
lorsque  le  siège  de  Mantoue  fut  cn- 
trepiis;  que,  long-temps  avant  la 
reddition  de  cette  place ,  elles  s'étaient 
rétirées  sur  le  bord  du  Rhin,  et  que 
Bonaparte  resta  pour  chercher  une 
autre  route  de  Vienne. 

Le  II  thermidor,  le  feld-maréchal 
comte  de  Wurmser,  ayan  t  déjà  établi 
ies communications  de  son  armée  du 
Tyrol  avec  l'armée  autrichienne  cam- 
pée sous  Mantoue,  et  qui  était  éga- 
lement sous  sesordres  ,  se  présente  de- 
vant le  poste  de  laCorona,  qu  occu- 
pait la  division  du  général  JVlasseria. 
11  la  force  à  se  replier.  Au  même  ins- 
tant, un  second  corps  autricliica 
s'empare  du  poste  de  Salo;  un  troi- 
sième descend  sur  Brescia,  l'emporte 
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et  fait  poser  les  armes  à  quatre  com- 
pagnies françaises.  Bonaparte  est  pla- 
cé entre  deux  feux;  il  faut  marclierau 
secours  de  plusieurs  de  ses  divisions 
errantes  ,  et  qui  même  ont  e'ié  détour- 
nées des  points  de  relraile  qu'il  leur 
a  indiques.  Il  est  à  découvert  devant 
Mantoue.  Le  temps  presse,  il  lève  le 
blocus  de  Mantoue  ,  abandonneavec 
précipitation  utie  nombreuse  artille- 
rie ,  des  bagages,  et  repas^-e  le  ]Mincio. 
Vous  diriez  qui!  fuit,  il  vole  à  la 
victoire.  Cerné  entre  deux  armées,  il 
veut  les  i>olcr  Tune  de  Pautre  et  les 
vaincre  successivement.  Dans  trois 
jours,  il  a  repris  tous  les  postes  qui 
avaient  été  abandonné*.  En  arrivant 
à  celui  de  Salo  ,  les  Français  délivrent 
sixcents  de  leurs  braves  cumpali  iotes, 
sous  le  coinniandenicnt  du  général 
CJuyeux,qui,  depuis  quaraute-buit 
D.  E.      I.  1» 
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heures  enfennés  dans  celte  ville,  s'y 
étaient  retranchés  dans  un  seul  édi- 
fice ,  et  dc-là  bravaient  le  feu  de 
Penueini  et  la  faim.  Un  combat  s'en- 
gage auprès  de  Lonado.  Le  général 
Dallemagne  ,  qui  venait  attaquer 
ce  poste,  y  est  attaqué  lui-même  : 
«J'étais  tranquille, dit  Bonaparte  dans 
sa  belle  relation  ,  la  trente-deuxième 
demi-brigade  était-là  >».  La  trente- 
deuxième  et  le  général  Dallemagne 
répondent  à  la  confiance  de  Bona- 
parte. Voilà  déjà  plusieurs  joursqui  se 
passent  en  combats  :  voici  deux  ba- 
tailles qui  durent  quatre  Jours.  La 
fortune  se  montre  d'abord  contraire 
à  Bonaparte.  Dans  la  journée  du 
i5  ,  il  reperd  la  plupart  des  postes 
qu'il  avait  reconquis.  Saio  est  encore 
une  fois  abandonné,  Castiglione  est 
livré  aux  Autrichiens  par  le  peu  d'iu- 
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tn'pidiié  d'un  général  français,  Lcn 
évennnens  du  lendemain  i6  sont 
pins  heureux  ;  vSalo  est  repris  par  le 
général  Guyeux  ,  et  Castigiiorie  l'est 
par  Augereau.  Les  Aulrichiens  se 
défcnderït  avec  courage  à  Lonado  , 
qu'attaque  le  général  Masscna  :  les 
Français  plient  ,  reviennent  à  la 
charge.  Lonado  est  en  leur  pouvoir. 
L'ennemi  perdit,  dans  cette  journée, 
plus  de  huit  mille  hommes  tués,  bles- 
sés ou  faits  prisonniers.  Rien  ne  con- 
tribua plus  à  augmenter  le  nombre 
de  ces  derniers  que  la  vîtesse  et 
1  intrépidité  du  fameux  corps  de» 
Guides.  Le  chef  de  brigade  Junot 
avait  reçu  ,  dansccttc  journée,  Tordre 
de  se  mettre  à  leur  léte  :  il  tomba  sur 
un  régiment  autrichien  qui  se  reti- 
rait en  assez  bon  ordre.  ««  Au  lieu  de 
«  b'auiuser  ù  charger  la  queue,  il  lit 
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«  un  détour  par  la  droite,  prit  de  front 
«  le  régiment,  blessa  le  colonel ,  qu'il 
«  voulut  faire  prisonnier  ,  lorsqu'il 
•«  fut  lui-même  entouré,  après  avoir 

*  tué  six  liommes  ,  et  jeté  dans  un 
«  fossé,  blessé  de  plusieurs  coups  de 
«  sabre.  Un  autre  corps  arrive  :  les 
♦<  Autrichiens  fuient  en  désordre  et 
«  au  hasard.  Le  général  Augereau, 
«  qui  se  distingua  extrêmement  dan» 
«  celte  journée,  eut  à  combattre  et 

*  vainquit  des  forces  doubles  des 
«  siennes  ». 

Wurmser  ne  pouvait  se  résoudre 
à  s'avouer  vaincu.  Le  lendemain 
d'une  défaite,  il  se  prépare  encore  à 
une  bataille.  EcoutonsBonaparte  qui 
rend  compte  d'un  des  événemens  les 
plus  remarquables  de  sa  vie,  et  sur- 
tout d'uu  des  traits  qui  caractérisent 
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leniieiix  rétoniianlc présence  d'esprit 
dont  il  est  doué  : 

•f  Lesortdcritalie  n'était  pas  encore 
«<  décidé.  Wurmscr  avait  réuni  un 
«corps  d'infanterie  de  vingt  -  cinq 
«  mille  hommes,  une  cavalerie  très- 
n  nombreuse,  et  sentit  pouvoir  en- 
««  core  balancer  le  destin. De  mon  côté, 
M  je  donnai  des  ordres  pour  rassem- 
•«  bler  toutes  les  colonnes  de  l'armée. 
«  Je  me  rendis  moi-même  à  Lonado 
«<  pour  voir  les  troupes  que  je  pour- 
«  rais  en  tirer. 

«  Mais  quelle  fut  ma  surprise  ,  en 
«  entrant  dans  cette  place,  d*y  rece- 
«  voir  un  parlemenlai:e  qui  sommait 
«  le  commandant  de  Lonado  de  se 
«  rendre,  parce  que  ,  disùit-il ,  il  était 
«t  cerné  de  tous  les  côtés!  cfFeetive- 
«  ment,  les  vedettes  de  c;jvalerie  an- 
«  noucaicnt  que  des  colonnes  enue- 
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♦f  mies  loncliaiciil  à  nosgrandsgarHe^, 
«  et  que  la  roule  de  Brescia  à  Lonado 
«  plait  coupée  au  pont  de  Saii-Marco. 
«  Je  compris  sur-le-champ  que  ce  ne 
«  pouvaient  être  que  les  débris  de  la 
«division  coupée,  qui,  après  avoir 
«  erré  et  s'être  réunis  ,  cherchaient  à 
«se  faire  un  passage.  Je  n'avais  à 
*<  Lonado  qu'environ  douze  cents 
«  hommes.  J'appelai  le  parlemen- 
•<  taire.  Je  lui  fi»  débander  les  yeux  : 
♦<  je  lui  dis  que  t<i  celui  qui  Tenvoyait 
«  avait  la  présoniplion  de  prendre  le 
<€  général  en  chtf  de  l'armée  d'Italie, 
«  il  n'avait  qu'à  s'approcher,  qu'il 
«  devait  savoir  que  j'étais  à  Lona- 
«  do  ,  avec  l'armée  républicaine  , 
«  et  que  si ,  sous  quelques  minutes  , 
«  sa  division  n'avait  pas^  posé  les 
«  armes,  je  ne  Ferais  grâce  à  aucun. 
«  Le  parlemeu taire  parut  fort  étouué 
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«de  me  trouver  -  là,  et  un  instant 
«  après,  tonte  cette  colonne  posa  le» 
«  armes.  Elle  était  forte  de  quatre 
♦«  mille  hommes  ». 

Le  18,  tout  était  prêt  pour  une 
nouvelle  bataille.  Le*»  deux  armée» 
étaient  en  présence.  Celle  de  VV  urm- 
ser  égalait  encore,  malgré  les  pertes 
qu'elle  avait  éprouvées  les  jours  pré- 
cédens  ,  l'armée  de  Bonaparte,  qui, 
depuis  l'ouveriure  de  la  campagne, 
n'avait  reçu  que  des  renforts  peu 
considérables.  Mais  Wurmser  n'osait 
attaquer.  Bonaparte  feint  un  mouve- 
ment rétrogade  pour  l'attirer  sur  lui. 
L'armée  autrichienne  s'avance  ,  le 
général  Serrurier  tourne  la  gauche; 
l'adjudant-gcncial  Ycrdières  attaque 
une  redoute  qui  couvrait  le  centre. 
Le  chef  de  bataillon  Marmont  di- 
rige contre  ce  poste  vingt  piùces  d'ar- 
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tillciie  légère,  et  s'en  rend  maître. 
Le  centre  des  Autrichiens  est  percé 
par  le  général  Augereau.  Massena  en- 
fonce leur  droite;  il  est  secondé  par 
toute  la  cavalerie  sous  les  ordres  du 
général  Bcaumont. 

Aucune  victoire  des  Français  n'a- 
vait eu  encore  d'aussi  brillans  résul- 
tats. L'ennemi  perdit  dix-huit  pièces 
de  canon,  tous  ses  caissons  d'artil- 
lerie, douze  a  quinze  mille  hommes 
faits  prisonniers,  six  mille  hommes 
tués  ou  blessés.  La  perte  des  Français 
n'est  pas  bien  constatée;  les  premières 
actions,  qui  leur  avaient  été  désa- 
vantageuses, leur  avaient  coûté  près 
de  deux  mille  hommes: 

Wurmser,  qui  n'a  débloqué  qu'un 
moment  Mautoue,  l'abandonne  aux 
forces  nouvelles  qu'il  a  pu  y  faire 
entrer.  Il  se  retire  daus  les  montagnes 
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du  Tyrol.  Il  y  est  suivi  par  le  vain- 
queur. Il  cherche  des  lieux  inexpu- 
gnables ;  il  y  seia  vaincu.  Bonaparte 
est  arrivé  auprès  dcTren te;  une  grande 
partie  de  son  armée  a  repris  le  blocus 
de  Mai) loue  ;  un  mois  a  été  employé 
aux  dispositions  du  ^iége,  pour  lequel 
la  grosse  artillerie  manque  encore. 
L'actif ,  l'opiniâtre  Wurmser  pourrait 
profiler  du  temps  où  on  le  laisse  res- 
pirer. Le  18  fructidor,  Bonaparte 
livre  une  nouvelle  bataille,  c'est  celle 
de  Roveredo;  lu;te  terrible  où  le 
courage  était  encore  enflammé  par 
l'aspect  des  lieux  sauvages  qui  en 
étaient  le  théâtre.  Il  fallait,  pour 
"vaincre  Wurmser,  pénétrer  dans  une 
gorge  étroite  que  TAdige  remplit 
presque  seul  ,  et  où  ce  fleuve  semble 
toucher  à  des  montagnes  coupées  à 
pic.  L'artillerie  légère  reuvcrac  tout 
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ce  qui  s'élevait  sur  les  flancs  de  cette 
gorge.  Au  même  instant,  les  colon  nés 
gravissent  sur  des  rochers  inaccessi- 
bles pour  tout  autre  quedesFrançais. 
On  emporte  cette  position;  on  tourne 
"Wiirniser;  on  lui  fait  sept  mille  pri- 
sonniers. Le    lendemain  matin  ,   oa 
entre  dans  la  ville  de  Trente;  mais 
Wu miser  se  représente  en   bataille 
derrière  la  rivière  de  l'Arisio.  A  l'as- 
pect  des  forces  qu'il  y  déploie,   les 
Français, qui  avaient  marche' soixante 
heures,  oublient  leurs  fatigues.  Le 
pont  est  emporté  au  pas  de  charge. 
"Wurmscr  quitte  les  bords  de  l'Ari- 
aio  pour  se  cacher    quelque    temps 
derrière    ceux    de    la    Brenta    Tout 
Je  Trentin   devient    la   conquête   de 
Bonaparte. 

Qui  n'admirerait  ici  Wurmser  et 
le  courage  indomptable  qui  résiste  à 
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plus  de  soixante  ans  de  travaux  mi- 
litaires ;  qui  se  relève  après  de  tels 
revers,  et  qui  ne  cesse  de  déHer  la 
constance  et  le  génie  de  son  jeune 
Tainqueur?II  pensaii  que  Bonaparte 
continuerait  à  remonter  l'Adige  ,  et 
chercherait,  en  suivant  la  chaîne  des 
montagnes,  à  établir  ses  communi- 
cations avec  une  division  de  Tannée 
du  général  Moreau,  qui  s'approchait 
des  sources  de  l'inn.  Mais  Bonaparte 
ne  sa vaitpasvaincre incomplètement, 
et  quel  que  fût  le  plan  descsopérations 
à  venir,  il  ne  voulait  plus  qu'il  y  eût 
en  Italie  uncarméedeVVur  n^er.ll  ne 
le  perd  pas  de  vue  un  seul  in  tjnt  ;  il 
lepoursuitde  position  en  position  ;  il 
■veut  le  forcer  à  ne  plus  tenter  que  les 
ressources  du  désespoir.  Déjà  V\  urm- 
«er  ne  se  confie  plus  aux  montagnes  : 
41a  vu  que,  loin  de  retarder,  elles  ne 
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font  que  précipiter  les  victoires  des 
Français.  Il  cherche  la  plaine  ;  il  se 
rapproche  de  Mantoue;  il  veut  in- 
quiéter Bonaparte  sur  ses  communi- 
cations. Réussira-t-il  une  seconde 
fois  à  faire  lever  le  blocus?  mais  à 
mesure  qu'il  Fait  ses  dispositions,  Bo- 
naparte le  suit  lui-même  parderrière, 
taille  eu  pièces  tout  ce  qu'il  rencontre 
de  son  ariière-garde.  D'un  côté,  il  le 
chasse  sur  Mantoue;  de  l'autre,  il  lui 
défend  l'approche  de  cette  ville.  Par 
où  le  lion  cerné  s'ouvrira-t-il  un. 
passage  ?  Il  est  forcé  de  livrer  une 
bataille  à  Bassano.  Il  est  vaincu  ; 
il  n'a  d'autre  espoir  que  de  se  jeter 
dans  Mantoue.  11  tente  la  route  de 
Vérone;  ilcstrepous.se  de  cette  ville 
par  un  corps  que  la  prévoyance  du 
général  Français  y  a  placé.  Il  prend 
uuc  autre  route;  il  marche  pendant 
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tonte  la  durée  de.-,  jours  et  des  nuits. 
Il  combat  tous  les  corps  qui  l'ont 
^agne'  de  vitesse.  Le  désespoir  a  re- 
doublé ses  forces  -,  il  perce  les  ligne» 
de  l'armée  assiégeante  là  où  elle» 
S'ont  moins  épaisses.  Il  a  le  bonbeuf 
de  trouver  un  pont,  celui  de  la  villa 
Imprenta,  qu'on  avait  négligé  do 
couper,  malgré  l'ordre  de  Bonaparte. 
La  fortune  ,  comme  par  une  compen- 
sation de  toutes  ses  rigueurs  pour 
iin  généreux  vieillard,  lui  avait  ré- 
servé cet  unique  moyeu  de  salut.  II  a 
atteint  le  terme  de  sa  course  ,  il  entre 
dans  Mantoue  ;  mais  rarniée  qu'il 
commandait  a  perdu  dans  ces  diffé- 
rens  combats  plus  de  quarante  millô 
hommes  ,  et  Bonaparte  enferme  lo 
reste  dans  Mantoue. 

Cependant ,  des  deux  armées  fran- 
çaises qui  semblaient  se  partager  ia 
*  D.  E.     I.  ï9 
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conqiuHe  de  rAlleiiiagne,  et  dontlei 
progrès  ultérieurs  airaient  fait  une 
diversion  si  favoral)le  à  Bonaparte  , 
l'une  fuyait  ,  rantie  se  relirait.  Le 
général  Jourdan  avait  éprouve  une 
défaile  complète  ;  le  i^éiiéral  Moreau 
*e  trouvait  cnj^agé  dans  une  position 
terrible,  d'où  ses  lalens  militaires  le 
firt m  sortir  avec  gloire.  L'archiduc 
C^harles  avait  rendu  aux  années  au- 
trichiennes une  conhaiice  que  de  si 
longs  revers  avaient  aliattue.  Le  ca- 
binet de  Vienne  redoublait  d'efforts. 
Les  subsi(lcs  de  l'Angleterre  favori- 
«aieiit  de  nouvelles  Uvécs,  qu'excilait 
encore  mieux  l'enthousiasme  natio- 
nal, (^'était  chez  les  Hongrois  sur- 
toi.t  qu'un  zèle  tiéroïquc  sr  ma- 
nifestaii  ;  tons  les  jt-unes  gncniers 
ctaiini  excités  par  !c  récit  du  glorieux 
malheur  de  Wuiiuser.  Uu  nouveau 
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général,  le  feld- marcclial  marquis 
d'Alviîizi,  avait  été  nommé  pour 
commander  une  troisième  armée  d'I- 
talie ,  qui  s'élevait  à  cinquante  mille 
hommes.  La  république  de  Venise 
faisait  plus  que  de  livrer  passage  à 
cette  armée,  elle  lui  fournissait  tous 
les  genres  de  secours,  elle  ouvrait 
pour  elle  ses  arbcuaux  ,  ses  magasins. 
Elle  excitait  sourdement  les  fureurs 
du  peuple  des  villes  et  des  campa- 
gnes contre  les  Français  qui  s'y 
trouvaient  re'pandus.  Je  ne  sais  quelle 
funeste  illusion  lui  montrait  dans 
Bonaparte,  destructeur  de  deux  puis- 
santes armées,  un  général  vaincu, 
ou  près  de  l'clre.  La  même  erreur  agi- 
tait des  états  voisins  ,  mais  surtout 
ceux  du  Pape.  L'Italie  luttait  par  des 
assa  s  uats  contre  tant  de  victoires. 
Bonapuitc  n'avait  plus  rien  de  ûdèU 


220  PRECIS    HISTORIQUE 

autour  de  lui  que  son  armée.  Peut- 
^tre  répugnait -il  à  sa  fierté  de  de- 
inandcr  au  directoire  des  renforts 
pour  réparer  les  pertes  qu'il  avait  dû 
faire  dans  uu  si  grand  nombre  de 
batailles  et  de  combats;  et  d'ailleurs 
ces  reiiforts  étaient  dus  bien  plutôt 
aux  deux  armées  d'Allemagne ,  que 
la  fortune  avait  abandonnées.  L'opi- 
nion publique  en  France  avait 
é;é  moins  frappée  de  ses  derniers  suc- 
cès que  des  précédeus.  Bonaparte 
était  placé  entre  les  inquiétudes  des 
républicains  et  Icj  murmures  des 
royalistes j  qu'une  admiration  invo- 
lontaire pouvait  seule  contenir.  Tous 
ces  cbagrins  pesaient  sur  son  ame  , 
sans  ccpmdani  troubler  sa  pensée. 

Au  milieu  des  embarras  et  de* 
dangers  que  je  vi  ns  de  décrire, 
Bonapane  attend  l'armée  d'Alvinai, 
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sans  se  précipiter  vers  elle.  Il  confie 
au  f;éiicral  Kilinaine  rinvcstisserRcnt 
et  le  sicgc  àc  Mantoue.  Il  le  laisse 
répondre  aux  sorties  d'abord  impé- 
tueuses, ensuite  plus  languissantes  , 
que  répète  souvent  W^uruiser.  Il  «c 
porte  vers  TAdige.  Depuis  près  d'uu 
mois,  il  avait  évacué  tous  les  postes 
qu'il  occupait  au-delà  de  ce  fleuve. 
Déjà  il  s'étnit  livré  sur  ses  rives  quel- 
ques combat»^  glorieux  pour  \çs  Fran- 
çais, et  dans  lesquels  s'étaient  dis- 
tingués les  généraux  Aiigoreau  et 
]V1  assena  ;  mais  ce  n'étaient  encore 
que  de  faibles  avant-coureurs  de  la 
bataille  d'Arcole. 

Le  i5  brumaire  ,  les  deux  armées 
étaient  en  présence  sur  l'Adigc.  Déjà 
les  deux  divisions  d'Augereau  et  de 
M  assena  l'avaient  passée.  IVlais  on 
arrive  au  peut  d'Arcolc  :  la  position 


222  PRÉCIS    HISTORIQUE 

de  ce  village  était  forinidable  ;  les 
Autrichiens  y  avaient  placé  et  caché  , 
en  quelque  sorte  ,  l'élite  de  leurs  for- 
ces. Ils  avaient  garni  d'artillerie  des 
canaux  profonds  et  qui  se  croisaient 
en  tous  sens.  Un  obstacle  plus  terri- 
ble et  moins  aperçu  se  présentait 
à  l'armée  française  ;  c'étaient  des 
marais  dangereux  dont  on  ne  soup- 
çonnait ni  l'étendue  ni  la  profon- 
deur. Le  soldat  s'y  jette  ,  s'y  enfonce  ; 
a  peine  à  soulever  son  fusil  ;  ne  sort 
d'un  pas  périlleux  que  pour  entrer 
dans  un  autre  plus  périlleux  ;  craint 
de  poursuivre,  craint  de  revenir  sur 
ses  pas.  Il  regrette  le  pont  de  Lodi , 
qui  n'offrait  que  la  mort  sans  cette 
marche  fatigante,  incertaine.  Lodi, 
Lodi,  crie  Bonaparte  à  son  armée! 
Le  pas  de  charge  ranime  envain  ses 
guerriers,   qui  se  désespèrent  de  ne 


DE  LA   RÉVOr.nTloN  FRANC.     22^ 

pouvoir  avancer.  Enfui  ,  le  niara'm  a 
pris  un  peu  plus  de  solidiié  sous  les 
pieds  de  tous  ceux  qui  s'y  engaj^ent; 
mais  la  mitraille  de  rcnneuii  fuit 
tom})er  des  files  entières  dans  c<*lte 
horrible  sépulture.  Déjà  cinq  desplu« 
intrc|jidcs  généraux  de  Bonaparte 
«ont  couverts  de  blessures  et  sont 
liors  de  combat.  Lodi  ^  Lodi ,  ^crie 
encore  une  fois  Bonaparte,  qui  res- 
tera le  dernier  à  tenter  cette  entre- 
prise presque  impossible!  Et  cepen- 
dant cette  fièvre  de  grenadier  qui 
parait  le  consumer  pe  su=îpcnd  pas 
un  instant  en  lui  les  pensées  d'un, 
général.  Déjà  il  a  ordonne  à  Guyeux 
de  descendre  l'Adige  avec  un  corps 
dç  deux  mille  hommes,  de  passer 
ce  fleuve,  sous  la  protection  de  l'ar- 
tillerie légère  ,  à  uu  bac  qui  se  trouve 
à  deux  milles,  et  de  tourner  le  vil- 
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]age  d'Arcole-.Sounez  la  charge,  lui 
a-t-il  dit  ,  des  que  tous  aurez  passé 
l'Adige  ;  que  rimpétuosité  de  tous 
""OS  mouvemens  ,  que  le  son  de  vos 
tambours  et  de  vos  trompettes  re- 
présente à  Pe  nemi  toute  une  ar- 
mée qui  s'avance  sur  ses  derrières  : 
et  lui  i!  continue  l'attaque  du  pont 
d'Ar^le.  Il  y  voit  Tinlrépide  Au- 
gereau,  qui,  agitant  un  drapeau, 
appelait  à  ?ul  tous  ses  biaves  ,  et 
qui  est  enfin  Torcé  de  reculer.  C'est 
Bonaparte  qui  lui  suci  ède  ;  il  s"'a- 
\ance  à  la  fée  des  grenudicrs.  Il 
n'est  plus  qu'à  trente  pas  du  pont, 
Le  feu  de  Icniieini  le  rompt;  ses 
éclats  cou^rcnl  les  canaux,  les  ma- 
rais. Bonaparte  tombe  rmversé  dans 
un  fosbé  ^o  «.^  le  ff«  de  rennemi:  il  se 
relève  ;  il  rallie  toute  sa  colonm  .  Déjà 
lesombresdc  la  nuit  couvrent  ce  posKf 
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terrible  ;  mais  il  est  occupé  par  des 
Francai'*.  Le  général  Guycux  a  réussi 
tlans  sa  manœuvre.  Les  Autrichiens, 
qui  se  sont  crus  coupés,  oui  aban- 
donné Arcole.  Le  général  Guyeux 
craint  de  le  conserver  avec  une  aussi 
petite  troupe;  il  se  relire,  et  le  len- 
demain ,  le  combat  recommence  dans 
la  même  position.  Tout  ce  que  peut 
tenter  le  courage  le  plus  hcroVquo 
est  encore  infructueux,  dans  celle 
journée.  O  n'est  qu'au  iroisicme  iour 
que  les  Français  ,  par  les  mouveraens 
combinés  des  divisions»  Auf;«.'reau  et 
IM assena,  restent  maîtres  du  clianip 
de  bataille,  le  plus  sanglant  qu'il» 
eu-sent  encore  occupé  *n  Italie.  Al- 
iriiîzi  fuit  vers  Viccncc.  Mais  pen- 
dant le  temp«  où  il  avait  soutenu 
les  allaqiies  des  Français,  un  nutre 
corps  de  son  armée  ,   sou»  la   con« 
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duite  du  général  Davidovich  ,  avait 
percé  les  lignes  des  Français,  se  di- 
rigeait sur  Mantoue.  et  déjà  n'ea 
était  plus  qu'à  huit  lieues.  Bonaparte 
l'attaque  ,  le  culbute  ,  le  poursuit 
jusqu'aux  luonlagnes  du  Tyrol.  Cinq 
mille  prisonniers  ,  dix-liuit  pièces  de 
canon  ,  furent  le  prix  de  cette  ba- 
taille. Aucune  des  victoires  de  Bona- 
parte ne  fut  aussi  chèrement  acheter; 
on  comptait  presque  autant  d'offi- 
ciers que  de  soldats  tués  ou  blesses. 
Le  général  Lauues,  qui  était  malade 
d'une  blessure  avant  le  combat 
d'Arcole,  voulut  s'y  trouver,  et  y  re- 
çut à  côlé  de  son  général  une  bles- 
sure nouvelle.  Voici  un  trait  bien 
propre  à  adoucir  les  tristes  images 
qu'offre  une  aussi  terrible  victoire. 
Après  la  conquête  d'Arcole  ,  l'infa- 
tigable Bonaparte  parcourait  le  camp 
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dans  la  nuit.  Il  ajîercoit  une  senti- 
nelle endormie  :  il  lui  enlève  douce- 
ment, et  sans  l'éveiller,  son  fusil, 
fait  la  faction  à  sa  place  ,  attend 
qu'on  vienne  le  relever.  Le  soldat 
s'éveille  enfin  :  quel  est  son  trouble 
quand  il  aperçoit  son  général  dans 
celte  attitude!  11  fait  un  cri  ;  Bona- 
parte ,  je  suis  perdu. —  Rassure-toi  , 
mon  ami  ,  lui  répond  le  géne'ral  , 
après  tant  de  fatigues  ,  il  est  bien 
turrnis  à  un    brave   comme   toi    de 

lulorinir  ,  mais  une  autre  fois 
choisis  mieux  ton  temps. 

Bon.ipnrte  écrivit  en  ces  termes  au 
g('iiéral  (^lark  ,  pour  lui  annoncer  la 
mort  du  jeune  Ëlliot  :  «  Votre  neveu 
«  Llliot  a  éié  tué  sur  le  champ  de 
•»  bataille  dArcole:  ce  jeune  homme 
«  s'ttail  familiarisé  avec  les  armes; 
«  il  a  piubicurs  ioi:^  marché  à  la  lèto 


22^  PRÉCIS   HISTORIQUE 

«  des  colonnes  :  il  aurait  été  un  join 
«  un  officier  distingué.  Tl  et  mort 
«  avec  gloire  et  en  face  de  l'enneîni , 
«  sans  avoir  souffert  un  instant.  Quel 
«  est  riiomme  raisonnable  qui  n'en- 
«  vierait  pas  une  telle  mort?  Quel  est 
«  celui  d'entre  nons  q  li  n'a  pas  re- 
«  grctté  cent  fois  de  ne  pas  être  ainsi 
«  soustrait  aux  effets  de  la  calomnie, 
«c  de  Tenvie  et  de  toutes  les  passions 
*t  haineu««es  qui  semblent  presque  ex- 
«c  clusivement  diriger  la  conduite  des 
«  hommes  »  ? 

Mantone  n'est  point  encore  le  ga^e 
de  l'importa  II  te  victoire  d'Arcole. 
Wurmscr  n'ignore  pas  qu'une  qua- 
trième armée  autrichienne  va  venir 
recueillir  les  débris  de  la  troisième. 
Il  cherche  à  dissimuler  au  vainqueur 
les  souffrances  de  sa  garnison  ;  quel- 
quefois  des  éuiissaires  des  états  dit 
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Pape  et  fie  Venise  parviennent  jus- 
qu'à lui.  II  sait  qu'une  haine  impla- 
cable ne  cesse  d'exciter  des  souleve- 
mens  ,  des  prises  d'armes  dans  la 
Romagiic. II croit  que  Bonapartejqui 
a  déjà  pardonné  deux  fois,  se  laissera 
enfin  entraîner  à  la  vengeance;  que 
l'inutile  conquête  de  Rome  lui  fera 
perdre  de  vue  Mantouc.  Mais  Bona- 
parte est  obstiné  à  la  clémence  envcr» 
le  chef  de  l'église.  Ce  blocus,  ces  di- 
versions ,  Tempécheiit  seulement  de 
"Venir  fondre  sur  Alvinzi  ,  qui  ré- 
forme son  arme'e.  Tous  les  bataillons 
de  Vienne  sont  arrivés.  Des  jeuues 
gens  qui  se  confien  t  à  leur  courage ,  ù 
l'enthousiasme  qu'ils  ont  reçu,  font 
flotter  un  étendard  qu'a  brode'  de  ses 
mains  leur  impératrice.  Alvinzi  , 
qui  a  soutenu  à  Aréole  un  combat 
«ucore  plus  disputé  que  les  deux  gé- 
D.  E.      I.  20 
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lîéianx  st's  prédécesseurs ,  se  flatt» 
qu'une  \i(t  i  e  va  dclivier  Mantoue. 
Que  lui  Imporle  mérne  d'être  battu 
sur  iilti«i  eiirs  points,  pourvu  qu'une 
de  ses  culoijis  renouvelle  l'eutrcprise 
dése'îpcrée  de  Wurmser.  Du  plus 
loin  que  legéne'ral  assiégé  appercevra 
les  enseignes  de  ses  compatriotes  qui 
marchent  à  lui  et  qui  lui  apportent 
des  vivres,  il  s'élancera  avec  ses  sol- 
dats affauîés  et  furieux.  Alvinzi  , 
avec  une  grande  partie  de  ses  forces, 
occupeles  nioufagnes  de  Trenlin,et 
voit  sur  des  collines  inférieures  l'ar- 
mée de  Bonaparte  qui  supporte  les 
rigueurs  du  climat  et  de  Thivcr.  Sur 
d'autrespointSjil  menace  lebas-Adige. 
Par  tous  les  mouvemens  qu'il  tentera, 
quel  qu'en  soit  le  succès,  il  rend  pres- 
que assurée  la  marche  d'une  colonne 
de  grenadiers  qui,  sous  la  couduite 
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âu  général  Provera,  que  nous  avons 
vu  se  couvrir  de  gloire  à  la  bataille 
de  MiJiesimo,  doit  percer  à  travers 
les  ligues  du  blocus.  Bonaparte  a  été 
forcé  de  les  rendre  moins  épaisses  :  il 
s'est  porté  en  avant.  Le  28  nivôse,  i3 
janvier  ,  il  arrive  à  Véroue  :  il  y 
voit  Massena  ,  qui  revient  vainqueur 
d'un  combat  où  le  général  Bru::e  et 
le  ge'néral  Leclerc  se  sont  di«itingués 
à  l'envi.  Bonaparte  occupe  u»i  long 
ranf;  de  collines  ,  nommé  le  plateau 
de  Rivoli,  une  de<  plus  formidables 
lignes  de  défense  que  la  nature  ait 
offertes  au  génie  militaire.  Tous  les 
cinquante  mille  hommes  d'Alvinzi 
sont  employés  à  le  tourner  dans  cette 
position.  On  combat  à  de  longues 
distances  :  il  semble  que  Bonaparte 
assiste  à  tous  les  combats  ;  tout  son 
but  est  de  forcer  Alviuzi  à  des  opé- 
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râlions  cornpl-quées  dont  bientôt  le 
général  autrichien  ne  verra  plus  Ten- 
^emble ,  tandis  que  le  général  fran^ 
cais  le  saisira  à  chaque  instant  d'une 
vue  plus  rapide  et  plus  vaste.  Pen- 
dant la  journée  du  24  ventôse,  i5 
janvier  ,  Joubert  est  attaqué  et  se 
inaintient  au  poste  de  la  Corona. 
Bonaparte  attaque  les  ennemis  en 
avant  de  Rivoli  :  il  s'empare  du  poste 
deSan-Marco,  qui  est  la  clef  de  la 
position  de  ce  plateau.  Il  appelle  ainsi 
sur  lui  d'Alvinzi ,  au  moment  où  ce 
général  eroyait  avoir  enfermé  la 
division  de  Joubert.  Cependant  les 
Autrichiensoblicnnent  quelques  suc- 
cès au  tour  du  plateau;  ils  s'emparent 
de  quelques  positions  que  Masscna  re- 
prend.Unedeleurscolonnesqui  avrit 
longé  l'Adige  ,  avec  une  artillerie 
imposante ,  marche  droit  à  Rivoli.  C« 
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moiivrinent  même  a  été  prévu.  Déjà 
elle  va  être  enfermée.  Elle  échappe 
eu  se  jetant  dans  la  vallée  de  l'A  dige. 
Une  autre  colorjne  autrielnenne  qui 
marchait  ficpuis  Ion?:- temps  pour 
tourner  le  piaf  au  ,  est  arrêtée  par 
une  seule  denii-hrigade  ,  la  «-oixante- 
^ulfi^ièitie.  I,e  général  Re;,,  q.  i  pour- 
suit par  derrière  cct».c  colonne,  l'at- 
teint, la  culbute  ,  la  fait  pri».Oiiiaèie. 
Tout  e.-t  vaincu  ,  hormis  un  corp8 
-^  qui  s'est  établi  à  la  ("orona.  Mais, 
pendant  que  ces  cojuhats  occupent 
Bonaparte,  le  gf'néral  l*iOvera  se 
riirij2.e  avec  impétuosité  sur  Mantoue, 
force  le  passage  d'Anguiari,  fiîe  sur 
Caslellara.  Le  gcnéial  Augcreau  le 
pour^uit  ,  atteint -ou  arrière-garde, 
Jui  fdit  beaucoup  de  prisonniers, 
Provera ,  saus  se  déconcerter ,  se  rap- 
proche toujours  de  Mantoue.  Le  26 
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uivose  ,    i6  janvier  ,   il   était  arrivé 
devant   le  faubourg  de   St.-Georj^es. 
Mais  Bonaparte  ,  qui ,  du  plateau  de 
Rivoli  ,    théâtre   de  la   victoire  ,    a 
couru  sur  Mautoue  ,  et  qui  ne  peut 
perdre    de    vue   l'opiniâtre    vieillard 
enfermé  dans  cette  ville  ,  a  déjà  élevé 
un  mur  de    soldats  entre   Wurmser 
et   Provera,qui   se   précipitent  au- 
devant  l'un    de  l'autre.  Ici  ,   c'est  le 
généra]  jMiollis  qui  repousse  Provcra 
de  St. -George;   là,  c'est  le  général 
Serrurier  qui  dispute  à  Wurmser  le 
poste  de   la  Favorite.   Que  d'efforts, 
que  d'attaques  furieuses!  L'impertur- 
bable constance  du  ge'néral  Serrurier 
a  tout  déconcerté.  Provcra  met  bas 
les  armes  devant  l'armée  qui  le  cerne, 
^^  H^'urmser  rentre  avec  la  famine 
dans  Mantoue.  Ce  n'est  pas  tout,  le 
général  Joubert  saura  aussi  couper 
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la  retraite  aux  Autrichiens,  maîtres 
de  la  Coroua.  Seconde'  par  un  stra- 
tagème militaire  qu^inveotc  le  géné- 
ral Murât,  il  fait  b<*aucoup  plus  de 
prisonniers  qu'il  n'a  de  combattans. 
11  s'empare  de  Trci  (e  ,  et  poursuit 
1rs  ennemis  jusqu'à  St.-lNIicliel.  Telle 
fut  la  bataille  de  Rivoli  ,  la  plus 
longue  que  nous  offre  1  histoire  ,  elle 
dura  huitjours.Les  A  utrichicns  y  per- 
dirent vingt-cinq  mille  hommes  tués  , 
blessés  ou  faits  prisonniers.,  et  toute 
leur  artillerie.  113^  perdirent  l'Italie. 
]\Jantoue  capitula;  toute  la  garnison 
fut  faite  prisonnière,  à  l'exception 
de  l'état-major.  Voici  en  quels  ter- 
mes Bonaparte  remercia  son  armée: 
«La  prise  de  Mantoue  vient  de  linir 
*  une  campagne  qui  vous  a  donné 
«  des  droits  éternels  à  la  reconnais- 
«  sauce  de  la  patrie.  Vous  avez  rem- 
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*  porté  la  victoire  clans  quatre  ba- 
«  tailles raugées  et  soixante-dix  com- 
«  bats  :  vous  avca  fait  ptus  de  cent 
«  mille  prisonniers,  pris  à  l'ennemi 
«  cinquante  pièces  de  canon  de  cam- 
«  pagne,  deux  mille  de  gros  calibre 
«  et  "quatre  équipages  de  pont. 

•«  Le  pays  que  vous  avez  conquis 
«  a  nourri ,  entretenu  et  soldé  Tarmée 
«  pendanttoute  la  campagne,  et  vou» 
«  avez  envoyé  trente  millions  au  mi- 
•?  nistre  des  finances,  pour  le  soula- 
«  geraentdu  trésor-public.  VousaveE 

*  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  plu» 
«  de  trois  cents  objets,  chefs-d'œuvre 
"  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
«  Italie,  et  qu'il  a  fallu  trente  siècle* 
«<  pour  produire  ». 

Un  tel  général  pouvait  demander 
à  une  telle  armée,  après  la  conquête 
de   l'Italie  j  celle    du  plus    puissant 
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«mpire  de  rAIIcmagiie.  Il  vaTcntre- 
prendre.  Mais  il  est  temps  de  rendre 
comptede  la  brillante  et  infructueuse 
tentalivc  que  deux  armées  fran- 
çaises avaient  faite  surd'autres points 
pour  s^approcher  du  centre  de  TAu- 
triche.  Je  reviendrai  ensuite  à  Bona- 
parte, et  je  ne  terminerai  point  ce 
Jivre  sans  avoir  présenté  l'Autriche 
soumise,  la  co.lilion rompue,  et  Bo^ 
liaparte  pacificateur.  Pressons  notre 
xnarclie  :  l'imagination  se  précipite 
vers  un  tel  dénouement  dès  qu'il 
est  annoncé. 

L'armistice  que  le  général  Piche- 
gru  avait  conclu  sur  les  bords  du 
Jlliin  avec  l'armée  autrichienne  n'a- 
vait point  encore  été  rompu  ,  lors^- 
queBonapai  te  préludait  déjà  ,  parles 
brillantes  victoires deMillesimoet  d« 
Lodi ,  à  la  conquête  de  l'Italie  entière. 


r 
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Le  cabinet  de  Vienne  paraissait  avoir 
le  plus  grand  intérêt  à  maintenir  une 
trêve  qui  lui  laissait  les  moyens  de 
faire  succéder  une  nouvelle  armée  à 
celle  deBeaulieu,  tantdefois  vaincu. 
Ce  fut  cependant  ce  cabinet  qui  rom- 
pitrarmistice  du  Rhin.  L'Angleicrre 
ne  Tavait  point  approuvé.  L'Au- 
triche, assez  épuisée  pour  avoir  be- 
soin des  subsides  de  celte  puissance, 
assez  vaine  encore  pour  chercher  à 
en  déguiser  l'humiliation  sous  le  titre 
d'emprunt,  ne  pouvait  le  payer  que 
par  le  sang  de  ses  soldats.  Le  baron 
de  Thugut  avait  habitué  la  cour,  et 
surtout  l'impératrice,  à  se  prêter  à 
la  violence  de  ses  résolutions.  Il  van- 
tait la  victoire  par  laquelle  Clairfait 
avaitdclivréMayenceet  rAUemagne, 
et  en  même  temps  il  accablait  ce 
général  de  reproches,  pouravoircon- 
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du  un  armistice  qui  posait  un  terme 
si  proHipt  à  CCS  succès.  Clairfait  ne 
put  réi«istcr  à  cctle  ingratitude  ;  il 
donna  sa  démission.  Il  fut  remplacé 
par  un  jeune  prince  d'une  santé 
faible  et  d'une  arae  héroïque;  c'était 
Tavchiduc  Charles.  Son  aruîce  et 
celle  que  commandait  le  fcld-niaré- 
cbal  comte  de  W'urmscr  sur  le  Haut- 
Rhin  s'étaient  plus  que  doublées  à  la 
faveur  de  l'armistice. 

Le  directoire  avait  eu  la  même  vi- 
gilance. Il  lui  suffisait  d'effrayer  par 
quelques  lois  les  réqui.-itionnaires 
déserteurs  pour  remettre  ses  armées 
dans  un  éiat  imposant.  Au  récit  des 
merveilles  de  l'armée  d'Italie  ,  celles 
du  Rbin  et  de  Sambrc  -  et- Meuse 
s'indignaient  de  leur  inaction  ^  des 
revers  que  six  mois  auparavant  elles 
avaient  éprouvés  j  n'eu  icchercliaieD^ 
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pas  les  causes  ,  en  demandaient  la 
■vengeance.  Le  directeur  Carnot,  aidé 
du  même  conseil  de  guerre  qui ,  dans 
]a  campagne  de  1795 ,  avait  développé 
des  plans  très-étendus  ,  en  concevait 
de  plus  vastes  encore,  et  s'étudiait  à 
mettre  en  harmonie  les  mouvemens 
de  quatre  arme'es  ,  que  séparaient 
les  plus  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope,  de  grands  jBeuves,  et  plus  de 
trois  cents  lieues  de  distance.  Celle 
du  général  Jourdan  campait  dans  le 
Hunsruck  :  on  l'estimait  forte  de 
cent- vingt  -  cinq  mille  combattans. 
Elle  était  appuyée  par  crilc  du  Nord  , 
cojQiuandée  par  le  général  Bournon-* 
ville  ,  dont  la  destination  principal© 
était  de  surveiller  ia  ligne  de  neutra* 
lité  du  roi  de  Prusse.  L'armée  du 
Rhin  était  sous  les  ordres  du  général 
MoreaUy  qui  déjà  avait  téiabli  la  dis» 
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ctplltie  dont  Pichcgru  avait  relâché 
tous  les  ressorts.  Jourdan  et  Morcau 
devaient  pteiidip  l'ofleiisive  en  lucine 
temps  et  passer  le  Rhin  sur  différens 
points.  Leurs  atlaqiies  combinées  eu- 
rent tant  d'impéluosite'  et  de  succès, 
que  les  J^^lric•llicns  abandonnèrent 
toutlepaysdont  la  victoire  deClairfait 
les  avait  mis  en  po-ses.«iion  ,  et  n'eu- 
rent plus  de  ressource  que  de  se  re- 
trancher à  Allenkiichcn.  Ils  y  fu- 
rent forcés  par  le  général  de  division 
Collaud  ,  qui  leur  lit  ,  au  pas  de 
charge,  quatre  mille  prisonniers.  L'ar- 
chiduc Charles  et  Wurmser  se  re- 
tirèrent sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Dans  les  derniers  jours  de  prairial  , 
toute  Tarmée  du  géne'ral  Jourdan 
avait  passé  le  fleuve,  à  l'exceptiou  de 
quarante  raille  hommes  rcscr\''és  pour 
le  l)locus  de  Mayence.  Le  gcnëial 
D.E.      I.  21 
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Moreau,  qui  s'était  proposé  de  pas- 
ser le  Rhin  à  Kell ,  ne  pouvait  y  par- 
venir q'i'eu  cachant  son  projet  aux 
Autrichiens,  qui,  maîtres  de  Kell  , 
eu  avaient  coupé  le  pont,  et  se  te- 
naient en  force  .sur  l'autre  rive.  Il  at- 
taque les  Autrichiens  sur  diffcn-ns 
points:  il  faitdesmarchesetdescontre- 
niarches;  il  livre  à  l'ennemi,  par  des 
transfuges,  des  avis  qui  le  trompent. 
11  feint  de  détacher  de  son  armée  dix 
mille  hommes  qui  se  rendent  en 
Italie.  Tous  les  préparai  ifs  du  pas- 
sage s'exe'cutent  dans  Strasbourg  , 
dont  les  portes  sont  fermées.  Le  gé- 
néral Desaix  ,  chargé  de  celte  glo- 
rieuse entreprise  ,  la  veille  du  jour 
où  il  devait  lexécuter,  se  trouvait 
encore  à  Manlieim  occupé  à  parle- 
menter-avec  les  Autrichiens,  qui, 
déjà  effrayés,  redemandaient  Tarmi- 
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stice;  et  Moreau  se  servait  de  cette 
négociation  comme  d'un  voile  à  ses 
projets.  Tout  est  prêt  :  les  troupes 
sont  rassemblées  sur  le  rivacre.  C'est 
à  qui  sera  admis  à  l'honneur  de  s'ein- 
barquer  sur  un  petit  nombre  de  ba- 
teaux qui  vont  attaquer  les  îles  du 
Ehin  ,  toutes  bordées  de  rctrancbe- 
mtns.  La  nuit  et  le  silence  favo- 
risaient cette  entreprise;  mais  la  vue 
du  fleuve  était  eflrayante  :  une  crue 
d'eau  inoj)ine'e  menaçait  de  submer- 
sion les  bateaux  qui  portaient  deux 
mille  cinq  cents  Français.  Les  îles 
sont  abordées,  attaquées,  emportées 
à  la  baïonnette.  Les  Autrichiens,  à 
peine  arrachés  au  sommeil,  n'ont  pas 
le  temps  de  couper  les  ponts  par  les- 
quels ces  îles  communiquaient  en- 
tre elles  et  avec  le  rivage.  Bientôt 
Desaix  se  présente  devant  le  fort  de 
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Kell ,  et  s'en  rend  maître  ea  inoin* 
de  trois  Leureî*.  Toute  l'arme'e  a  passé 
sur  la  rive  dro'tc.On  s'empare  d'Offem- 
bourg  et  de  Rastadt.  Les  Autrichiens 
«ont  poursuivis  jusques  dans  la  vallée 
delà  Kintzig. Le  maréchal  Wurraser 
parvient  enfin  à  rallier  ses  troupes. 
Il  occupe  une  belle  position  à  Ren- 
chen.  Le  général  Moreau  vient  lui 
livrer  bataille  ,  le  force  à  la  retraite  , 
lui  fait  douze  cents  prisonniers,  lui 
enlève  dix  pièces  de  canon  ,  s'empare 
de  Fribourg  et  de  tout  le  Brisgaw. 
JjC  général  Jourdau  obtient  des  suc- 
cès non  moins  rapides:  déjà  il  a  passé 
la  Lahn  ,  le  Mein  ;  il  est  entré  dan» 
Francfort.  Les  Français  répèlent,  ave<? 
une  heureuse  audace,  ce  que  dans  la 
fameuse  campagne  de  1794  ils  firent 
avec  tant  de  succès.  On  les  avait  vus 
alors ^   emportés  par  la    victoire   do 
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JFIeurusf ,  poursuivre  rarmée  fugitive, 
sans  s'inquiéter  des  quatre  forierefese» 
de  Conde' ,  de  Valenciennes,  du  Ques- 
noi  et  de  Landrecies,  devant  lesquel- 
les ils  ne  laissaient  que  des  corp* 
d'ol^servalion.  Mainicnaut  ils  se  por- 
taiefit  sur  le  DanutDe,  sans  craindre 
des  forteresses  placées  sur  le  Rbiu 
et  en-deça  de  ce  fleuve,  Manlieim, 
Mayence,  Philiebourg  etEhreubreis- 
tein.  L'art  de  la  guerre  était  changé, 
agrandi.  Les  places  les  plus  fortes 
tombaient  par  des  coups  de  canon 
qui  se  tiraient  à  quatre-vingt  lieues 
de  distance.  Rien  n'était  plus  souple 
et  plus  mobile  que  ces  grandes  mas- 
ses qui  composaient  les  armées  fran- 
çaises :  elles  se  divisaient  suivant  les 
grands  desseins  qu'elles  avaient  à 
accomplir,  s'éloignaient  et  se  rap- 
prochaient avec  une  égale  rapidité* 
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Ainsi  un  corps  de  rarmée  de  Jour- 
dan  bloquai tMayence  ,  pendant  que 
ce  généra!  pénétrait  dans  la  Franco- 
nie   et  s'approchait  de    la  Bohême  ; 
les  divisions  de   l'armée  dn    général 
Moreau    étaient  répandues  dans   la 
forêt  noire,  sur  le  lac  de  Constance,  " 
au  pied  des  montagnes  du  Tyrol. L'a- 
vantage de  sa  posliion  centrale  était 
de  former    le    lien    de    trois   armées 
Tictorieiiî«^s.  Par  le  Danube,  il  com- 
muniquait avec  le  général  Jourdan, 
maître  d'une  autre  partie  du   cours 
de  ce  fleuve.  On  le  vit  tout  près  de 
s'emparer    des   sources    de   TAdige  , 
pendant  que  Bonaparte    livrait   des 
combats  si  glorieux  surl'Adige  même. 
A  défaut  du  génie  qui  combine  de 
tels  plans  ,  les  généraux  autrichiens 
veillèrent  à  profiter  de  tous  les  dé- 
fauts   d'exécution    qu'ils    pure«i   y 
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apercevoir.  Ils  considérèrent  les 
mon  tajines  du  Tyrol  coinme  une 
chaîne  de  forteresses  où  devait  être 
attaché  à  la  fois  le  salut  de  TAIle- 
mague  et  de  l'Ilalie.  Nous  avons  vu 
avec  quelle  audace  et  quelle  activité 
Wurinscr  s'y  porta.  L'arine'e  autri- 
chienne qui  faisait  face  à  31orcau  , 
moins  aliaibiie  par  trois  défaites, 
que  par  le  départ  de  25  mille  de 
ses  meillcurscombattans  qui  avaient 
suivi  Wurmser  en  Italie  ,  tint  , 
ftous  la  cond ui  te  de  l'ai  ch  id uc  CUiarles, 
une  défensive  habile  et  courageuse. 
Elledisputatoujoursie  terrain  qu'elle 
était  obligc'c  de  céder  :  résignée  à  des 
revers  ,  elle  savait  s'aftranchir  de 
rignominie  et  des  suites  fatales  d'une 
déroute.  Pendant  que  son  arrière- 
garde  contenait  encore,  à  la  faveur 
<lc  SCS  rcirauchcmens ,  l'avaut-garde 
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des  Français,  l'archiduc  Charles  fai- 
sait élever  ailleurs  d'autres  retran- 
chemens  pour  le  combat  du  leude- 
jnaiu.  Le  général  Warteusleben  se 
défeudait  avec  la  même  vigueur  et  la 
rticme  prudence  contre  le  général 
Jourdan.  Bieutôt  l'Archiduc  reçut 
des  renforts,  et  il  attendit  le  moment 
d'en  prohter  ;  il  passait  souvent  de 
lune  à  l'autre  des  armées  autrichien- 
nes pour  connaître  mieux  les  forces  de 
Jourdan  et  de  Moreau  ,  résolu  d'ac- 
cabler celui  dont  la  marche  moin^ 
bien  réglée  lui  offrirait  plus  d'avan- 
tages. Cependant  Wurmser  ne  reve- 
nait point  vers  lui.  D'un  autre  côté, 
la  coalition  venait  d'éprouver  deux 
défections,  que  ses  longs  revers  lui 
rendaient  plus  sensibles.  Le  duc  de 
Wurtemberg,  le  margrave  de  Bade  et 
réicctfcur  de  Bavière  s'étaient  trouvé» 
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heureux  d'acheter  la  paix  de  la  ré- 
publique française,  en  se  soumeliant 
à  de  fortes  contributions. 

Voici  le  moment  où  la  fortune  Tft 
se  déclarer  contre  les  Français  en 
Allctnagne.  Il  y  eut  des  fautes  com- 
mises. Le  coup-d'œil  d'un  mlliiaire 
disÛMgué  pourrait  seul  les  discerner 
avec  justesse  , encore  faudiait-il  qu'il 
s'exerçât  long- temps  sur  des  rcnsei- 
gncuiens  topograpliiqueset'-ur desdé- 
tails de  guerre  dai}s  lesquels  je  ne 
pourrais  m'engagersaus  imprudence. 
Je  ferai  seulement  observer  que  de 
graves  inconvéniens  étaient  attaches 
au  vaste  plan  de  campagne  qui  avait 
ouvert  celte  expédition.  Le  général 
^orcau  ,  par  les  ordres  qu'il  avait 
Tccus,  se  trouva  perdre  un  des  avan- 
tages de  sa  position  centrale.  Une  de 
«es  divisions,  commandée  par  le  gc- 
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lierai  Feriuo,  fit  des  cflbrts  longs  et 
infructueux  pour  s'ouvrir  les  passages 
du  Tyrol.  Le  général  Moreau  ,  forcé 
de  l'appuyer,  appuyait  moins  le  gé- 
néral Jourdan.  Le  premier  marchait 
sur  Munich,  tandis  que  l'autre, 
maître  d^.  toute  la  Franconie,  mar- 
chait sur  Ratisbonne  :  c'était  encore 
trop  de  distance  pour  pouvoir  se 
concerter  et  se  secourir  avec  prompti- 
tude. D'ailleurs,  les  Autrichiens  re- 
cueillaient les  fruits  de  la  retraite 
habi'e  qu'ils  avaient  suivie  devant 
les  deux  armées  fraiicaiscs.  Ils  n'a- 
vaient poiutencoreengagéde  bataille 
décisive. 

Le  7  fructidor,  l'archiduc  Charles 
se  présente  devant  l'armée  de  Jour- 
dan. Elle  occupait  un  trop  vaste 
terrain  ;  sa  droite  ,  commandée  par 
le  général  Bcruadotte,  était  presque 
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i§olce  et  pouvait  l'plre  encore  plus 
des  autrrs  corps.  Elle  est  att.iquée  à 
Teuiing  par  des  forces  très-supérieu- 
res.On  sebatpendantdeux  jours  avec 
une  égale  fnreur  et  avec  des  succès 
balancés.  Bernadotte  ,  qui  no  peut 
plus  tenir  dans  la  plaine,  se  défend 
sur  la  crête  des  rochers.  Il  est  acca- 
blé par  des  forces  qui  s'accrois<!ent 
sans  cesse,  et  ne  reçoit  point  tous 
les  secours  aurndus.  ^près  trois  jours 
de  bataille,  il  cède  enfin,  il  se  retiré 
le  long  des  roches  vers  Baïuber^.  Qn 
dit  que  dans  cette  terrible  action  il 
périt  près  de  vingt  mille  combattans 
des  deux  côtés.  Toute  l'année  de 
Jourdan  se  replie  :  elle  expie  alors 
.  les  excès  commis  dans  les  campagnes 
allcmaudes  ;  plus  de  salut  pour  les 
soldats  qui  s'ecartcnt.  iille  rejoignit 
la  rive  droite  du,  ^leia,  dont  elle  se 
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couvrit  L'archiduc  Charles  vint  TaN 
taquer  dans  les  environs  deWurlz- 
bourg,  et  remporta  une  victoire  coin- 
plèie.  Les  divisions  françaises  qui 
étaient  campées  sur  les  deux  bords 
du  Rhin  se  mirent  eu  marche  pour 
protéger  la  retraite  du  général  Jour- 
dau.  Dans  un  des  combats  qu'elles 
soutinrent,  le  général  Marceau  perdit 
la  vie.  On  se  plaisait  à  comparer  ses 
modestes  vertus  à  celles  des  héros 
de  l'antiquité.  L'armée  de  Jourdaa 
arriva  à  Dusse Idorf. 

La  position  de  l'armée  de  Moreau^ 
dans  de  telles  circonstances,  parut 
désespérée  ;  elle  était  découverte  sur 
eagiuche  par  la  di  :pariliou  de  l'ar- 
mée de  Sambre  et  Meuse  :  tons  les 
corps  autrichiens  répandus  dans  le 
Tyrol  allaient  en  descendre  pour 
J'in^estir  par  sa  droite.  Devaut  elle  , 
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elle   avait   une    armée  sur  laquelle , 
même  dans  le  cours  de  ses:  conquêtes , 
elle  n'avait  pas  remporté  un  avantage 
décisif    Elle  n'avait  plus  de  commu- 
ïiication  avec  les  corps  qu'elle  avait 
laissés   sur    la    rive  droiie  du    Rliiii 
pour  défendre  Kelilet  contenir  Phi- 
lisbourg.    Elle  ne  comptait  pas  cin- 
auante  mille  combatlaus  :  elle  était 
enfermée  par  soixante  mille  Autri- 
chiens. Ou  espérait  à  peine  revoir  ea 
France  quelques  débris  d'une  armée 
nagnères    si   florissante.    Jusques-là, 
les  Français  ne  s'étaient  pas  encore 
bien  guéris  d'un  préjugé  qui  offensait 
et  qui  bornait  leur  gloire  militaire, 
lisse  croyaient  incapables  de  résister 
aux    revers  ,   surtout    lorsqu'ils   n'a- 
vaient pas    pour  ranimer   leur  cou- 
rage  la   vu      de    leur   patrie    C'était 
■vraiment  un  acte   d'humilité  natio- 
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nale  que  d'avoir  tant  célébré  la  re- 
traite de  Prague,  conduite  par  le 
iTiarécbal  de  Belle-Isle,  et  dans  la- 
quelle il  perdit  plus  des  deux  tiers  de 
son  armée.  La  retraite  du  général  Mo- 
reau  répandit  un  éclat  plus  légitime 
et  plus  durable  sur  les  armes  fran- 
çaises. Elle  dura  vingt-sept  jours,  et 
ne  fut  accompagnée  que  de  victoires. 
Il  prit  d'abord  une  position  concen- 
trée, qui  parut  d'une  telle  force  aux 
Autricbiens  ,  qu'ils  n'osèrent  même 
tenter  de  Vy  attaquer.  Tl  est  digne 
de  remarque,  que'cette  position  est, 
à  peu  de  chose  près,  celle  où  le  général 
Mack,  dans  des  jours  d'une  gloire  si 
récente  pour  nous  ,  crut  pouvoir  se 
maintenir  contre  tous  les  efforts  de 
la  grande  armée  ,  et  fut  amené  à  une 
si  honteuse  capitulation.  En  effet , 
le  général  Moreau  était  comme  lui 
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protégé  par  la  rivière  de   Vlller.  Sa 
droite  s'appuyait  sur  le  lac  de  Con- 
stance, et  sa  gauche  sur  la  ville  et 
les  hauteurs  d'Ulm.  En  quittant  cette 
position  ,  Moreau  se  porta  sur  Bibe- 
rach.   Il   se  voyait  plus  à  découvert 
et  serré  de  plus  près.  Les  deux  armées 
ennemies  qui  l'inquiétaient  le  plu«, 
étaient  celle  du  général  Latour,  qu'il 
avait  devant  lui,  et  celle  du  général 
Nauendorf,    qui ,  avec  une  extrême 
diligence  ,  se  portait  vers  les  déBlés 
de  la   Foret -noire  pour  les  lui  fer- 
mer. 11    était   perdu,  si    ces    géné- 
raux ,  le  resserrant  toujours,  parve- 
îiaientà  unir  leurs raouvemens.il faut 

Taincre  l'un  des  deux  pour  le  re- 
pousser à  une  longue  distance.  Le 
général  Moreau  fond  avec  impétuo- 
sité sur  le  général  Latour  :  il  le  dé- 
concerte j  il  l'accable  par  des  attaques 
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combinées  qu'exécutent  avec  succès 
les  gc'uéiaux  Desaix  et  S.-Cyr.  Ce  fut 
Htie  journée  d'ignominie  pour  les 
j\uti  icbiens.  Le  général  Latour  ne 
fut  redevable  du  salut  d  u'i'e  partie 
de  son  arme'e  qu'au  retard  de  quel- 
ques ordres  du  gênerai  Moreau  ,  et 
qu'au  dévcuemcnt  des  cuiigrés  fran- 
çais ,  qui  couvrirent  eu  foule  de 
leurs  corps  un  champ  de  batailie 
qu'eux  seuls  avaient  dispulé.  Il  s'en- 
fuit par  Bibcracb  vers  l'Inu,  laissant 
quatre  mille  prisonniers,  la  plus 
grande  partie  de  son  artillerie  et  de 
ses  équipaj;es  à  larniée  dont  l'entière 
destruction  était  promise  au  cabinet 
de  Vienne.  A  Taidede  quelques  autres 
combats  qui  le  dégagèrent égaleuient 
sur  ses  ailes  ,  Moreau  osa  pénétrer 
dans  la  vallée  d'rnfer,  nom  qui  ca- 
ractérise leffioi  qu'elle  inspire  aux 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRARC.      20/ 

voyageurs,  et  que  de  grands  mili- 
taires, le  niaicclial  de  Villars  lui- 
niéme  ,  ont  confii  nié. Toute  l'année  , 
et,  ce  que  l'on  comprend  luoin^  en- 
core ^  tons  ses  bagages  y  passent.  Les 
plus  grands  obstacles  étaient  déjà 
francliis.  Mais  larchiduc  (ha  ries 
accourt  avec  des  forces  nouvelles:  il 
s'indigne  contre  ses  liculenans,et  se 
flalte  encore  de  réparer  leurs  fautes. 
Il  engage  ,  en  peu  de  jours,  deux  ac- 
tions dont  le  but  %st  de  fermer  aux 
Français  la  route  d'Huningue.  Sous 
SCS  ordres,  le  général  Latour  cherclio 
à  laver  la  bonté  de  la  journée  de  Bi- 
beraeh.  Les  émigrés  français,  qui 
se  regardent^  depuis  ce  même  jour, 
comme  Télile  de  l'armée  autrichien  ne, 
s'acharnent  contre  leurs  glorieux: 
compati  iotes.  Vains  efforts  î  l'armée 
fiancaise  ne  cède  que  les  postes  qui 
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ne  lui  sout  point  nécessaires.  Le  gé- 
néral Fériiio  se  maintient  contre  des 
forces  triples  des  siennes,  àKaudern 
et  à  Heil,  qui  laissent  libre  la  retraite 
sur  Huningue.  L'armée  se  porte  vers 
la  tête  du  pont,  et  le  5  brumaire,  à 
la  vue  des  ennemis,  que  la  terreur 
et  le  respect  tiennent  immobiles,  elle 
passe  majestueusement  le  Rhin. 

Bientôt  l'Archiduc  se  présente 
avec  toute  son  armée  devant  Kehl. 
Kous  avons  vu  ce  fort  emporté  dans 
une  matinée  par  une  poignée  de 
Français  qui  s'étaient  élancés  de 
l'autre  rive  du  Rhin.  Ils  y  avaient 
construit  à  la  hâte  quelques  ouvrages 
de  terre:  gênés  par  un  corps  de  trou- 
pes que  l'Archiduc  avait  laissé  pour 
en  faire  le  blocus,  ils  n'avaient  pu 
que  faiblement  étendre  leurs  lignes 
de    ibitihcations.    Mais    ils     étaient 
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maîtres  du  pont  de  Strasbourg;  Ils 
pouvaient, à  leur  gré  ,  renouveler  la 
garnison  de  Kehl.  Ils  avaient  élevé 
des  redoutes  sur  les  îles  du  Rhin,  qui 
leur  avaient  ù  eux-mêmes  facilité 
cette  conquête.  L'Archiduc  semblait 
rougir  d'avoir  recours  aux  travaux 
d'un  siège,  pour  une  telle  bicoque* 
Il  s'y  détermine  après  un  inutile 
bombardement.  Aux  cflorts  qu'il 
fait  ,  vous  diriez  qu'il  s'agit  de 
Mayence,  de  Luxembourg,  ou  de 
Mantoue.  Le  général  Desaix,  chargé 
de  la  défense  du  fort ,  renverse  ,  dans 
des  sorties  victerieuscs,  des  ouvrages 
mal  commencés ,  les  couvre  des  ca- 
davres des  ennemis. Le  pont  de  Stras- 
bourg est  enfin  rompu.  On  le  répare. 
Il  tombe  en  éclats  une  seconde  fois. 
Morcauuepcutplusdonnerlesmémes 
secours  au  fort  a>siégé.  La  seconde 
parallèle  est  déjà  achevée.   Desaix  se 
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défend  encore  :  il  ne  veutrendre qu'un 
lîionceau  de  cendres.  Le  2î  riivose  , 
après  soixante-quinze  jours  de  tran- 
clie'e  ouverte,  l'arehiduc  Charles  se 
rend  œaîire  d'une  chétive  bourgade 
devant  laquelle  il  a  perdu  quinze 
mille  hommes.  Le  général  Desaix 
con'ierva,  par  une  capitulation  digne 
d  une  telle  défense^  toute  son  artil- 
lerie, et  il  repassa  K-  Rhin  avec  sa 
garnison  ,  tambour  baltant,  mèche 
allumée  et  drapeaux  dé|)loyés.  La  mê- 
me capitulaliou  eut  lieu  pour  l'aban- 
don de  la  tête  du  pont  dHuningue. 
L'Autriche  demanda  un  nouvel  ar- 
mistice sur  le  Rhin.  Il  lui  fut  ac- 
cordé ;  mais  la  possession  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  laissée  aux  Français 
était  encore  une  belle  récompense 
des  puissans  efforts  de  l'armée  du 
Rhin  et  de  celle  de  Sambre  et  Meuse. 
Ainsi  imissait  la  campagne  la  plus 
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brillante  qni  eût  encore  sij^nalé  les 
années  françaises.  La  république  , 
pu  cet  élan  de  courage,  humiliait 
quatorze  siècles  de  monarchie.  La 
campagiiede  1794 pouvait  seule  entrer 
en  parallèle  avec  celle  de  1796;  mais 
dans  la  première,  le  courage  des 
combattans  perdait  de  son  prix  qnand 
on  songeait  à  leur  innombrable  mul- 
titude; ce  n'était  point  seulement  la 
puissance  du  génie,  c'était  celle  du 
crime  qui  avait  disposé  leurs  moyens 
de  triomphe.  La  sombre  discipline 
des  camps  se  ressentait  de  la  terreur 
qui  légnait  dans  les  villes;  l'écha- 
faud  était  placé  trop  près  du  champ 
de  la  victoire.  D'aillei^s,  si  le  plaa 
qni  dirigea  les  armées  avait  de  l'éten- 
due, on  en  dut  plutôt  le  succès  à 
une  in(oncevnble  opiniâtreté,  qu'à 
uuc  exéculiou  précise  et  savaule.  L% 
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sang  français  coula  par  toireus  dans 
cette  année  ;  on  avait  rendu  la  mort 
trop  désirable.  En  1796,  il  fallait  sup- 
pléer, par  toutes  les  combinaisons  de 
l'art  militaire,  aux  avantages  qu'on 
avait  dus  auparavant  à  la  supériorité 
du  nombre  (  la  désertion  à  l'intérieur, 
encore  plus  que  les  batailles ,  avait  di- 
minué les  armées  de  moitié  ).  Les  sol- 
dats se  plaisaient  aux  manœuvres  ,  et 
en  dédaignant  ce  vain  luxe  d'évolu- 
tions qui  avait  été  si  inutile,  dans  le 
commencement  de  la  guerre,  aux  Au- 
trichiens et  aux  Prussiens,  ils  saisis- 
saientavcc  une  extrême  vivacité  toutes 
celles  que  demandait  la  nature  du  ter- 
rain et  le  caractère  niéme  des  ennemis. 
Les  généraux,  et  surtout  le  vainqueur 
de  l'Italie,  avaient  déjà  donné  à  la 
France  la  meilleure  infanterie  de 
l'univers  ;  les  soldats  fiançais  étou- 
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liaient  autant  par  les  prodiges  de  leur 
patience,  que  par  ceux  de  leur  bra- 
voure. La  franchise  et  la  gaieté  ré- 
gnaient dans  des  camps  d'oià  les  dis- 
cussions politiques  avaient  e'té  ban- 
nies ;  Tamour  de  la  patrie  y  avait 
toute  la  ferveur  et  toute  la  souinissioii 
d'un  culte. 

Quel  glorieux  début  pour  le  direc- 
toire, qui  paraissait  présider  à  de  si 
grands  raouvemens  !  pouvait-il  s'of- 
frir d'une  manière  plus  imposante  à 
l'Europe  ?  Dans  une  anne'e  ,  toute 
la  rive  gauche  du  Rhin  avait  été 
reconquise  ,  à  Texception  de  deux 
forteresses;  l'Allemagne  avait  étéen- 
Tahie,  avait  alimenté  nos  armées, 
avait  payé  des  contributions.  La  ligue 
germanique  avait  été  dissoute  par  la 
soumission  de  ses  princes  les  plus 
pnissans  -,  le  Piémont  avait  cédé  toutes 
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ses  forteresses  à  la  France;  la  Lom- 
bardie,  la  république  de  Géii^s  sui- 
vaient ses  lois.  Les  états  de  rE^lisc  , 
le  roi  de  Napies  avaient  imploré,  reçu 
et  payé  le  jDardon  de  la  république 
française.  La  Toscane,  Parme  et 
Plaisance,  traités  avec  moins  de  ri- 
gueur, promettaient  plus  de  fidélité. 
Mantoue  répondait  de  toute  l'Italie  , 
et  formait  un  point  d'appui  pour  une 
expédition  qui  allait  menacer  la  ca- 
pitale de  l'A utiiche.  Le  roi  de  Prusse  , 
frappé  de  l'éclat  de  nos  triomphes  , 
ne  laissait  e'clater  aucun  signe  d'in- 
quiétude ni  de  jalousie.  La  cour  d'Es- 
pagne ,  en  s'unissant  par  un  traite 
d'alliance  avec  la  république  fran- 
çaise ,  s'e'tait  engagée  à  des  efforts 
plus  actifs  et  plus  de'sintéresse's  que 
n'en  avait  Jamaisosédemander  la  dy- 
jiastie  qui  lui  était  attachée  parle  saug. 
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Sa  niarine  ,  encore  puissante  ,  rendait 
quelque  force  aux  débri?  de  la  noire. 

Déjà  le  directoire  avait  mis  Ti  profit 
celte  utile  diversion  contre  l'Angle- 
terre. Exclus  de  fcmpire  de  la  mer, 
il  avait  osé  la  faire  traverser  à  une 
année  intrépide  qui,  sous  le  com- 
niaiulcuicnt  du  général  Hoche,  allait 
venger  dans  l'Irlande  tous  les  fléaux 
delà  Vendée. Ledirectoire, si  terrible 
à  ce  qui  existait  en  France  de  ca- 
tholiques zélés  ,  avait  ranimé  les  es- 
pérances des  catholiques  irlandais, 
et  dirigeait  des  soulèvemeiis  qui 
avaient  déjà  pris  le  caractère  de  Tin- 
surreclion  la  plus  redoutable.  Le* 
maîtres  de  lOcéan  ne  purent  arrêter, 
ne  parvinrent  pas  même  à  rencontrer 
une  escadre  composée  de  vingt-deux 
TaisseauJL  de  ligne  ,  d'un  grand 
jionibre  de  frégates  et  de  bâtimeus 
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de  transports  qui  conduisaient  en 
Irlande  Hoclie  et  quinze  mille  soldats. 
Elle  était  sortie  du  port  de  Brest, 
le  25  frimaire  an  7. Elle  avait  été  portée 
en  peudejoursdauslabaiedeBantrj. 
Mais  les  vents,jusqtie-là  favorables,  se 
déclarent  tout  à-coup  contre  cette 
audacieuse  entreprise.  Pendant  un 
mois,  une  mer  orageuse  disperse  les 
vaisseaux  ,  et  lorsqu'ils  se  sont  rallie's, 
les  disperse  encore  ;  les  chasse  dans 
la  baie  de  Bantry  ,  et  les  en  repousse. 
Les  marins  ne  pouvaient  naviguer 
qu'au  travers  des  écueils.  On  vit 
souvent  les  généraux  et  même  les 
soldats  s'indigner  contre  les  chefs  de 
l'armée  navale,  et,  Tépée  à  la  main, 
leur  commander  de  les  jeter  sur  un 
rivage  d'où  les  Irlandais  eux-mêmes 
les  appelaient,  et  où  quelques  mil- 
liers de  Français  avaieutpu  débarquer. 
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Mais  la  tempête  s'élevait  plus  furieuse 
et  justifiait  la  prudence  des  marins. 
Il  fallut  céder  enfiu  à  des  vents  si 
contraires.  Séparés  les  uns  des  autres^ 
les  vaisseaux  retournent  vers  la  rade 
de  Brest,  et,  malgré  leur  dispersion  , 
chacun  d'eux  y  rentre  successive- 
ment. Cette  expédition,  dans  laquelle 
on  n'eut  pas  à  regretter  la  perte  d'un 
seul  bàtimentjdevint  une  source  d'in- 
quiétude pour  les  Anglais^  honteux 
de  n'avoir  dû  qu'aux  tempêtes  le 
salut  de  l'Irlande. 

Ce  ne  fut  pas-là  le  plus  grand  dan- 
ger que  les  Anglais  coururent  dans 
cette  année.  Les  troubles  de  l'Irlande 
causèrent  beaucoup  inoins  d'alarmes 
a  Londres  ,  que  la  nouvelle  d'une 
révolte  qui  avait  éclate,  à  la  fois  , 
à  bord  des  trois  j)Ius  belles  escadres 
de   l'Angleterre.    Elle    n'avait    pour 
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prétexte  qu'une  demande  ,  formc'e 
par  tous  les  uialelots,  d'uae  auj;iiien- 
tation  de  solde.  Mais  leur  fureur 
éclatant  à  la  fois  par  le  meurtre  de 
plusieurs  de  leurs  cbefs,  par  les  plus 
violentes  invectives  contre  les  minis- 
tres ,  et  même  contre  le  roi,  en6u 
par  la  menace  inouie  de  conduire 
leurs  vaiiseaiix  dans  les  povts  de  la 
France  ,  portaient  le  caractère  ef- 
frayant d'une  frénésie  révoiation- 
naire.  La  populace  de  Londrer^  était 
elle-même  agitée  de  passions  sombres, 
qui  faisaientcraindie  ,  non  des  mou- 
\emenssc'diiitux  ,  mais  une  véritable 
insurrection.  La  banque  retardait 
ses  paiemens;  les  villes  manufactu- 
rières faisaient  entendre  des  cris  do 
souffrance,  et  même  de  révohe.  Un 
e.prit  public  exerce'  depuis  plus  d'un 
siècle  à  une  inéditatiou  forte ^  à  des 
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calculs  po-îtifs,  à  Tart  de  calinc^r  les 
passions  par  les  vues  de  l'intérêt 
incrac ,  en  moins  de  trois  mois  con- 
jura cet  ora^e.  L'ascendant  de  M. 
Pitt  créa  Irspcce  de  dictature  que 
demandaicntdes  circonstances  si  dif- 
ficiles. L'opposition  parlementaire  se 
raleîilit  du  moment  oià  celle  du  peu- 
ple prit  de  la  violence.  Les  vieux 
inariiis,  et  surtout  l'amiral  Ho\Te  , 
émurent  par  l'autorité  ,  et  de  leurs 
anciennes  victoires,  et  de  leurs  che- 
veux blancs,  les  matelots  mutinés, 
qui  furent  bientôt  amenés  à  livrer 
les  chefs  de  la  sédition.  Les  tioubles 
deTlilande  furent  réprimés.  Ce  mal- 
heureux pays  reçut  a  la  fois  des 
châtimens  sévères  et  de  flatteuses 
espérances  pour  l'avenir. 

Le  gouvernement  anglais,  à  peine 
délivre  de  ses  alarmes   domestiques, 
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fit  Jouer  auprès  du  cabinet  de  Vien- 
ne tous  les  ressorts  de  sa  politique, 
pour  l'engager  à  souleu-ir  une  guerre 
qui  ,  chaque  année  ,  lui  enlevait 
quelques  -  unes  de  ses  provinces.  Il 
s'attacha  surtout  a  lui  rendre  quel- 
que espoir  ,  par  des  négociations 
qu'il  ouvrit  avec  la  France  sur  un 
plan  très-artificieux.  Il  envoya  deux 
fois  le  lord  Malmesbury  auprès  du 
directoire,  avec  le  titre  d'ambassa- 
deur. La  première  mission  de  cet 
homme  d'état  fut  si  courte,  eut  si 
peu  de  succès  et  de  dignité,  qu'on 
crut  à  Paris  qu'il  n'avait  eu  d'au- 
tre objet  que  de  venir  prendre  des 
renseiguemens  sur  l'état  des  partis  , 
et  sur  le  mouvement  de  nos  flottes. 
Cependant  le  lord  Malmesbury  avait 
parlé  de  compensations.  Il  avait 
mis  eu   balance  les    conquêtes  que 
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le!s  Anglais  avaient  faites  dans  les 
colonies  avec  celles  qui  avaient  re- 
culé si  loin  nos  limites  sur  le  con- 
tinent. Il  offrait  et  demandait  des 
restitutions  de  part  et  d'autre.  Cette 
proposition,  qui  devait  paraître  de'- 
cisoire  au  gouvernement  français  , 
séduisit  le  cabinet  de  Tienne  par 
une  feinte  magnanimité. 

Malgré  deux  armistices  successive- 
ment accordés  à  l'Autriche,  et  mal- 
gré quelques  apparences  de  négo- 
ciations avec  l'Angleterre,  le  désir 
de  la  paix  n'était  sincère  chez  au- 
cune des  trois  puissances  belligé- 
rantes. L'Angleterre  ne  pouvait  con- 
sentir à  laisser  dans  la  possession  de 
]a  France  les  provinces  Belgiques  ; 
elle  craignait  surtout  la  prodigieuse 
activité  que  les  Français  avaient  due 
à   leur  révolution   mcuie  :  manque- 
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raieiît-i!s  de  l'appliquera  la  renais- 
sance de  leur  coinmerce  et  de  leur 
marine  ,  si  la  paix  le  leur  permettait? 
L'Autriche  qui, au  dix-septièuiesiècle, 
avait  ioutenu  pendant  trente  ans  une 
guerre  presque  toujours  de'sastreuse, 
plu  lot  que  de  souscrire  à  un  traité 
humiliant,  pouvait-elle  à  la  fois  se 
voir  chassée  de  la  rive  gauche  da 
Rhin  et  de  l'Italie?  Le  directoire  de 
la  république  française  craignait 
pour  sa  domination  ,  encore  ^n  il  af- 
fermie ,  le  retour  des  armées,  celui 
des  généraux  ,  et  surtout  celui  de 
Bonaparte:  il  craignait  les  lois  dou- 
ces qui  suivent  la  pais,  et  qui  lui  pa- 
raissaient insuffisantes  pour  contenir 
les  nombreux'  ennemis  de  la  républi- 
que. Mais  il  y  avait  en  Europe  un 
homme  fortement  ému  du  désir  de 
la  paix  :  c'était  Bonaparte.  Seul  en- 
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tre  cVillustres  généraux  ,  il  était  resté 
trioiiijjhanl  à  la  fin  de  la  plus  glo- 
rieuve  campagne.  îl  avait  acquis  une 
supiémalie  militaire  qui  devait  sub- 
ordoniior  à  tous  ses  mouvemens  ceux 
des  antres  généraux  ,  et  les  plans 
mêmes  du  directoire.  Le  nombre  des 
traités  qu  il  avait  donnés  à  signer  au 
directoire  égalait  celui  des  souverains 
de  rilaiie:  il  voulait  la  pai«.  Il  mar- 
cha sur  Vienne. 

Rica  ne  put  le  détourner  de  ce 
projet  ,  ni  Rome  ,  dont  il  avait 
éprouvé  trois  fois  la  perfidie,  ni  Na- 
ples  ,  ni  même  Venise,  qui  lui  fai- 
saient craindre  des  soulevemcns  et 
des  prises  d*armes  plus  redoutables. 
Je  ne  le  suivrai  point  dans  la  rapide 
expédition  qu'après  la  prise  deMaii- 
toue  il  fit  dans  la  Romagne.  Ou 
iùt  dit  qu'il  ne  s'était  approché  de 
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la  capitale  du  inonde  chrétien  que 
pour  montrer  une  modération  plus 
magnanime,  en  s'arrètant.  Le  géné- 
ral d'une  république  où  Ton  venait  de 
faire  une  révolte  impétueuse  contre 
le  catholicisme  tint  une  conduite 
bien  opposée  à  celle  deCharles-quiut, 
cet  inflexible  persécuteur  des  ennemis 
de  l'église,  qui  saccagea  Rome  et  fit  le 
pape  prisonnier.  Bonaparte  s'éloigna 
de  cette  ville,  où  deuxjours  démarche 
pouvaientle  conduire,  et  maintint  Pie 
YI  sur  le  trône  pontifical.  Il  montra,  à 
son  retour, une  haute  estime  àla  petite 
république  de  St.  Marin  ,  qui  n*a 
qu'un  seul  titre  de  recommandation, 
c'est  qu'elle  n'a  jamais  rien  fourni  à 
rhistoire.il  visita  Içs  champs  qu'avait 
cultivés  Virgile,  dans  le  village  au- 
jourd'hui nommé  Pétiole  ,  et  qu'a- 
vait protégés  Auguste.  Il  fit  des  libé- 
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i alités  aux  babilans  de  ce  hameau. 
Jl  s'entretint  lonj^-teinps  de  Virgile; 
il  s'entretint  aussi  d'Auguste....  Mais 
les  horreurs  de  ia  guerre  me  rappel- 
lent. 

L'armée  d'Italie  avait  reçu  le  seul 
renfort  imposant  qui  se  fût  joint  à 
elle  depuis  le  cours  de  ses  conquê- 
tes. Le  général  Bcrnadotte  venait 
d'arriver  avec  une  partie  de  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse  :  l'armistice  du 
Rhin  avait  permis  ce  grand  raouve- 
inent.Les  Autrichiens  l'avaient  imité. 
L'archiduc  Charles  venait  de  former 
une  cinquième  armée  autrichienne 
en  Italie  ,  avec  l'élite  des  troupes 
qu'il  avait  opposées  aux  généraux 
Jourdan  et  Morcau,  et  avec  des  levées 
faites  à  la  hâte  dans  tous  les  étals 
héréditaires.  Moreau  était  toujours  à 
la  tête  de  l'armée  du  Rhio.  Hoche 
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avait  remplacé  Jourdan  à  l'ariiiée  de 
Sambre  et  Meuse.  L'armislice  du 
Rbiii  allait  être  rompu.  Bonaparte 
commence  les  ope'rations  avant  que 
ces  deux  ge'ne'raux  soient  eu  mesure 
de  faire  des  diversions  favorables  à 
ses  projets. 

Les  Français  supportaient  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  dans  le  nord  de 
l'Italie.  11  leur  tardait  de  francbirdes 
nioats  ,  des  fleuves  et  des  torrens  que 
cette  saison  fait  paraître  impratica- 
bles. Au  commencement  du  mois  de 
mars,  tout  s'ébranle.  Desdivisions  se 
dirigent  vers  le  T\noI.  Le  corps  de 
l'armée  se  dispose  à  passer,  sous  le 
feu  des  ennemis  ,  la  Piave  et  le  Ta- 
gliamento.  Voici  une  longue  succes- 
sion de  combats  ,  qui  tous  les  jours 
s'engagent  à  de  longues  distances. 
L'armée    française    exécute  ,   eu    se 
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battant,  presqn'à  chaque  pas,  sur 
des  monts  cliarj^cs  de  neiges,  et  sur 
des  rivières  débordées,  des  marches 
telles  quon  pourrait  les  demander  à 
une  armée  qui  n'aurait  à  vaincre 
aucun  de  ces  obstacles.  Un  des  faits 
darmes  qui  m'ont  paru  exciter  le 
plus  l'admiration  des  militaires  ,  c'est 
le  passage  du  Tagliamento.  Si  les 
Français  n'y  éprouvèieut  point  une 
résistance  au>si  ferrible  qu'aux  fa- 
meux passages  de  rAddaetdel'Adige, 
ils  le  durent  à  la  précision  inouie 
de  leurs  mouvemens,  qui  ne  permit 
pas  à  rarchiduc  Charles  de  |  roHter 
d'une  seule  faute  ni  d'un  seul  moment 
d"'bé>ilation  :  «.On  se  canonna  long- 
«  temps.  Sous  la  proleclion  de  plu- 
•lS^curspièce^ d'artillerie, et  en  fecedeti 
«  redoutes  que  les  ennemis  avaient  pla- 
«  cées  sur  l'autre  rive  ,  le  général  Ber- 
D.  E.      I.  34 
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«  nadotte  et  le  ge'ne'ral  Guyeux  de- 
«  vaieut,  avec  leursdivisious,  passer  le 
«  Tagliaiuento.  LegéuéralMiiratet  le 
*<■  général  Dupliot  se  couvrent  de 
«  gloire,  et  se  montrent  les  premiers 
«<  sur  la  rive  opposée.  Toute  la  ligne 
«  s'ébraule ,  chaque  coloune  par  éclie- 
«  Ions,  avec  des  escadrons  de  troupes 
«  à  cheval  en  arrière,  dans  les  inter- 
«  valles.  En  vain  la  cavalerie  enne- 
«  mie  veut-elle  essayer  d'arrêter  plu- 
«  sieurs  fois  l'infanterie  française,  ea 
«  volant  plusieurs  fois  pour  la  char- 
ge ger,  elleest  inébranlable,  soutenue 
«  avecvigueurparsa  propre  cavalerie, 
«  qui  protège  les  flancs  de  chaque 
«c  colonne.  La  rivière  est  passée  ,  Teu- 
«  nemi  est  en  déroute.  La  division 
«  Serrurier  arrive  pour  augmenter  le 
«  désordre  de  l'armée  autrichienne, 
«  qui  abaudoDue,  outre  un  grand 
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m  nombre  de  prisonniers,  une  partie 
•c  de  sou  artillerie  et  de  ses  bagages  ». 

Les  villes  de  PaIraa-Nova,d'(Jdiiie, 
et  tout  le  territoire  vénitien,  furent  le 
prix  de  cette  grande  journe'e.  Point  de 
retard  ,  celui  qui  porte  dans  son  ame 
la  peuse'c  de  la  pa  ix  sait  que  l'Autri- 
che bravera  les  malheurs  de  la  guerre 
tant  qu'elle  ne  la  verra  point  porte'e 
dans  SCS  élats.  La  conquête  de  Gradis- 
ca  suffira  pour  ouvrir  aux  Français  la 
province  de  Goritz  ,  la  Carniole  et 
le  chemin  de  la  Carinlhie.  Trois  mille 
Autiicliieiîs  défendciit  cette  ville. 
Bernadotte  s'est  mis  en  marche  pour 
la  bloquer.  Serrurier  suit  une  route 
plus  difficile  pour  gagner  les  hauteurs 
qui  la  dominent.  Bonaparte  a  si  bien 
concerte  leurs  mouvcmens,  ils  les 
exécutent  avec  une  telle  ardeur  ,  que 
déjà  Bernadotte  dirige  des  pièces  de 
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canon  contre  les  porte»  de  la  villes 
lorsque  les  a^sie'gés  aperçoivent  sur 
les  hauteurs  la  division  Serrurier. 
Plus  de  résistance  et  plus  de  retraite  , 
Gradisca  est  soumise  ;  trois  mille 
Autrichiens  sont  faits  prisonniers. 

Le  2  germinal  ,  l'armée  française 
entrait  dans  Goritz.  Le  5,  elle  s'em- 
parait des  hauteurs  de  Trieste  et  de» 
mines  de  mercure  d'Ydria;  magni- 
fique butin  abandonné  aux  vain- 
queurs. 

L'Archiduc  avait  eu  vain  espéré 
pouvoir  suivre  devant  Bonaparte 
cette  retraite  lente  et  méihodiquc  que 
dans  la  campagne  piécédcnle  il  avait 
opposée  aux.  progrès  des  deux  armées 
du  Rhin  et  de  Sanibre  et  Meui^e. 
Bonaparte  avait  tellement  connu  l\irt 
de  rendre  sa  grande  armée  flexible 
«ur  tous  les  points,  qu'une  diyiâioa 
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autrichienne  ne  pouvait  être  un 
m  ornent  retardée  dans  sa  niarcho 
par  le  seul  obstacle  des  lieux  ,  sans 
se  trouver  serrcc  entre  deux  divisions 
françaises.  Ainsi , cinq  mille  bowimcs, 
trente  pièces  de  canon  et  quatre  cents 
cliarriot»  portant  les  baj^ages  de  l'ar- 
luée  autrichienne  ,  après  avoir  été 
Yivement  poursuivis  par  le  général 
Guycux  à  travers  les  Al|)fs  noriqiies, 
furent  pris  auprès  de  Chiusa  par  le 
généra)  Massena.On  avançait  sur  Cla- 
genfurt.  Une  colonne  ennemie  était 
sortie  de  cette  ville  pour  venir  au 
secours  de  celle  qui  venait  d'être  in- 
terceptée ;  elle  subit  le  mcnic  sort. 

L'archiduc  Charles  fut  tellement 
déconcrrtc,  qu'il  ne  défendit  tu  les 
bords  de  la  Save  ,  ni  ceux  de  la  Drave. 
Une  seule  ressource  lui  restait:  il  la 
saisit  eu  général    habile  ;  c'était   do 
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menacer  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise ,  en  fortifiant  le  corps  d'armée 
du  général  Laudon  ,  qui  défendait  le 
Tyrol  contre  le  général  Joubert.  Il 
eut  tt'  Courage  de  tirer  de  son  armée 
fuj^itive  de  nombreux  bataillons  qui 
marchèrent  vers  le  Tyrol.  Laudon 
Tenait  également  de  recevoirdes  ren- 
forts de  l'armée  du  Rhin.  11  crut  alors 
pouvoir  reprendre  Toffcnsive  sur  le 
général  Joubert, qni, avec  douze  mille 
boraraes  ,  dans  la  saison  la  plus  ri- 
goureuse et  sur  des  montagnes  escar- 
pées ,  s'était  emparé,  après  une  suite 
de  combats  glorieux,  de  Botzcn,  de 
Clausen,  de  Brixen.  Bonaparte  a  pres- 
senti le  péril  de  Joubert  et  les  desseins 
de  Laudon  ,  qui  aspire  à  couper  à  la 
grande  armée  ses  communications 
avec  l'Italie.  Déjà  il  a  fait  tiler  des 
secours  sur  le  Tyrol:  il  en  dispose 
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d'autres  qui  prendront  celte  route, 
suivant  fe  besoin.  Pour  lui,  chaque 
jour  est  marqué  d'un  succès.  Il  re- 
cueille les  tributs  des  riclies  provinces 
de  la  Styrie  et  de  la  Cariiiihic.  Son 
quartier-général  est  à  Clagenfurt;  sept 
ou  huit  jours  de  marche  et  de  com- 
bats le  porteront  Jusqucs  sous  les 
murs  de  Vienne. 

Ce  fut  alors  qu'éclata  le  secret  de 
cette  expédition  que  Bonaparte  avait 
ardemment  précipitée,  «ans  attendre 
les  autres  années  de  la  république. 
Ce  srcrcl  était  d'arracher  la  paix  à 
deux  gouvernemens  ,  dont  l'un  ne 
pouvait  se  lasser  de  conquêtes,  dont 
l'autre  ne  pouvait  se  résigner  à  des 
pertes,  à  des  sacrifices  qui  avilis- 
saient salongue  et  glorieuse  existence. 
Il  s'agissait  de  triompher,  au  nom  de 
l'humanité,  de  l'obstination  du  dircc- 
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toire,  de  celle  du  cabinet  de  Vienne  J 
et  de  triompher  encore  mieux  dô» 
fraudes  et  du  sang-froid  barbare  du 
cabinet  de  Saint-James. 

Le  11  germinal  (3i  mars  1797)  ,  Bo- 
naparte écrivit  en  ces  termesau  prince 
Charles. 

«  Monsieur  le  général  en  chef, 

♦c  Les  brayes  militaires  font  la 
guerre  et  désirent  la  paix.  Celle-ci 
ne  dure-t-elle  pas  depuivS  six  ans  î 
Avons -nous  assez  tué  de  monde, 
et  fait  assez  de  maux  à  la  trisJe 
humanité  ?  Elle  réclame  de  tous 
côtés.  L'Europe,  qui  avait  pris  les 
armes  contre  la  république  française, 
les  a  posées.  Votre  nation  reste  seule, 
et  cependant  le  sang  va  couler  plus 
que  jamais.  Cette  sixième  campagne 
s'annonce  par  des  présages  sinistres  : 
quelle  qu'eusoitTissue,  nous  aurons 
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perdu  de  pari  et  d'autre  quelques  mil- 
liers d'Iiommes  de  plus,  et  il  faudra 
bien  que  Tou  fiuisse  par  s'entendre, 
puisque  tout  a  un  terme,  même  les 
paissions  haineuses. 

«  Le  directoire  exécutif  de  la  re'pu- 
blique  française  avait  fait  connaître 
à  sa  majesté  Tenipereur  le  dcsir  de 
mettre  fin  à  la  guerre  qui  désole  les 
deux  peuples.  L'intervention  de  la 
cour  de  Londres  s'y  est  opposée.  N'y 
a-t-il  donc  aucun  espoir  de  nous  en- 
tendre ,  et  faut-il,  pour  les  intérêts 
ou  les  passions  d'une  nation  élranj^èrc 
aux  maux  de  la  guerre,  que  nous 
continuionsànousentr'égorgerFV^ous, 
M.  le  général  en  chef,  qui  par  votre 
naissance  approchez  du  trône,  et 
qui  êtes  au-dessus  de  toutes  les  petites 
passions  qui  agitent  les  ministres  et 
les  gouverucmens^  êles-vous  décidé 
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à  mériter  le  litre  de  bienfaiteur  de 
riiurnauité  entière  et  de  vrai  sauveur 
de  l'Allemagne  ?  Ne  croyez  pas, 
M.  le  général  en  chef,  que  j'entende 
par-là  qu'il  ne  vous  soit  pas  possible 
de  la  sauver  par  la  force  des  armes; 
mais,  dans  la  supposition  que  les 
chances  de  la  guerre  vous  deviennent 
favorables  ,  l'Allemagne  n'en  sera 
pas  moins  ravagée.  Quant  à  moi  , 
M.  le  général  en  chef,  si  l'ouverture 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  peut 
sauver  la  vie  à  un  seul  homme,  je 
m'estimerai  plus  heureux  de  la  cou- 
ronne civique,  que  je  croirai  avoir 
méritée,  que  de  la  triste  gloire  qui 
peut  revenir  des  succès  militaires.  Je 
vous  prie  de  croire,  M.  le  général  en 
chef  ,  aux  senlinicns  d'estime  et 
de   considération    avec    lesquels    je 
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Voici  la  réponse  que  fit  l'Archiduc: 
«  Monsieur  le  général  , 

«  Assurément,  tout  en  faisant  la 
guerre  et  en  suivant  la  vocation  de 
l'honneur  et  du  devoir,  je  désire  ainsi 
que  vous  la  paix,  pour  le  bonheur 
des  peuples  et  de  rhumanité. 

«Comme néanmoins,  dans  le  poste 
qui  ui'esL  confié,  il  ne  m'appartient 
pas  de  scruter  ni  de  terminer  la  que- 
relle des  nations  belligérantes,  et  que 
je  ne  suis  muni  de  la  part  de  S.  M. 
l'empereur,  d  aucun  plein  pouvoir 
pour  traiter,  vous  trouverez  naturel, 
M.  le  général,  que  je  n'entre  avec 
vouslù-des-îusen  aucune  négociation, 
et  que  J'attende  des  ordres  supérieurs 
pour  cet  objet  d'une  aussi  haute  im- 
portance, et  qui  n'est  pas  foncière- 
ment de  mon  ressort. 
H  Quelles  que   soient  au  reste  les 
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chances  futures  de  la  guerre,  ou  Ici 
espérances  de  la  paix,  je  vous  prie 
d'être  bien  persuade' ,  M.  le  géne'ral, 
démon  estime  et  d'une  considéra- 
tion distinguée  ». 

Cette  réponse  condamnait  Bona- 
parte à  vaincre  encore  une  fois  avant 
de  voir  ses  vœux  accomplis.  Il  porte  en- 
core plus  de  vivacité  et  de  sûreté  dans 
sesopérations  militaires.  Massena,quL 
commande  son  avant-garde,  se  place^ 
avec  son  intrépidité  accoutumée  , 
entre  l'armée  autrichienne  et  ua 
corps  qui ,  sous  les  ordres  du  général 
Spork  ,  cherche  à  se  re'unirà  l'Archi- 
duc. Il  attaque  ,  il  culbute  Tarrière- 
gardequi  lui  est  opposée,  tandis  que 
le  général  de  division  Gu}  eux  pour- 
suit de  montagne  en  montagne  le 
corps  du  général  Spork  ,  et  le  chasse  à 
une  plus  longue  distance  de  l'Archi- 
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âne.  On  encre  dans  Nenmarck  :  ou 
s'empare  de  trois  po^^tes  importans  sur 
la  rivière  dé  Muerch.  L'Archiduc 
n'a  point  osé  défendie  les  bords  de 
cette  rivière.  On  s'avance  jusqu'à 
Léobcn  :  on  est  à  ticntc  lieues  de 
Vienne.  Tous  les  courriers  qu'envoie 
rArchiduc  dans  cette  capl'a'c  y 
portent  la  terreur.  La  cour  fuit  ,  la 
fainillc  impériale  va  se  disperser.  Les 
Tolonlaires  ,  qiK?  le  péril  a  ras^cmljlcs, 
sont  découragés  par  une  suite  de  mal- 
heurs qui  portent  le  caractère  delà  fa- 
tnlilé.La  Hongrie,  épuisée  par  de  con- 
tlnueîs  etiorts  ,  n'a  plus  rien  qu'une 
retraite  à  oUrir  au  maître  qu'elle 
c'.Krit.  Mais  quels  transports  d*^  joie 
s'élèvent  dans  Vienne,  tout  à  i'ijeuic 
si  éperdue  !  un  courr-er  de  l'Arcbi- 
duc  aurait-il  enGu  apporté  la  nou- 
D.  E.       L  25 
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velle  d'une  TÎcloire?  Nou^  mais  il 
vient  annoncer  que  Bonaparte  offre 
la  paix  ,  qu'il  en  exprime  ie  vœu  avec 
.empressement , avec  der.  raéuagemeiis 
généreux  pour  le  malheur  de  ses  en- 
nemis, et  qu'enfin  il  rassure  d'avance 
contre  une  paix  liumilianle.  Tout  a 
changé  de  face;  avec  la  sére'uilé  re- 
naît l'orgueil.  Les  hommes  d'élat  vont 
entrer  sur  la  scèue,  et  ik  se  flatLcnt 
que  leur  arc  va  reparer  les  revers  et 
les  fautes  des  guerriers. 

Le  19  germinal  au  5X  8  avril  1797  ;  , 
Bonaparte  reçoit  dans  son  camp,  à 
Fuldenbourg  ,  les  généraux  autri- 
chiens Bellegardc  et  Mcerfeldt:  ils  de- 
mandent une  suspension  d'armes. 
Elle  est  accordée  pour  dix  jours,  et 
Je  i5  avril ,  des  p. élim inaires  de  paix: 
9ont  signés  auprès  de  Leobcii. 

Les  deux  arme'es^  auxquelles  celfe 
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importante  négociation  faisait  po^er 
les  armes,  ignoraient  ou  ne  savaient 
qu'inccniplètement    des    ëvénenicus 
militaires  dont  rAlleraagae  et  IJta- 
lie  étaient  le  théâtre.  Les  années  de 
Sambie  et  Meuse  ,  et  celle  du  KWm  , 
sous  le  commandement  des  généraux 
iloche  et  Moreau  ,  venaient  de  rem- 
porter des    victoires    qui    ouvraient 
cc'.te   nonveîle   campap^nc    sous    des 
auspices  encore   plus  brillans  que  la 
picccdente.    L'aimisùce      avait     été 
rompu;  Hoche  avait  passé  le  Rhin 
prci^que  sans  obstacle.  Pressés   dans 
la  Styrie  par  Bonaparte,  les  Autri- 
chiens   ava-ent   dégarni,  depuis    un 
mois,  leurs  armées  du  Rhin.  Le  gé- 
néral Verneck  avait  cherché  à  lépa- 
rer  1  affaiblissement  de  la  .Mcnne  en 
couvrant  les  bordsescarpés  de  la  Lahn, 
de   retrancheincus   que   les  Fiançais 
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eux-mêmes  adujiraieiit  eoiurne  des 
chefs-d'œuvre  de  Part  et  trouvaient 
dignes  de  leur  valeur.  Hoche,  après 
avoir  passé  le  Rhin  à  Neuwied,  com- 
bine ses  mouveinens  avec  ceux  delà 
candie ,  de  maiiièj  e  à  reculer  toutes 
les  forces  de  rennemi  dans  la  posi- 
tion retranchée  où  il  ne  craint  point 
de  l'attaquer  à  découvert  ;  et  ])our 
achever  le  dé|>loieuient  de  ses  f  rces, 
il  engage  un  combat  d'ariillerie  très- 
inégal.  Le  général  Dehelle  fait  appro- 
cher  jusqr/à  cent  jias  des  redoutes  Iri- 
sées, pali.-sridces  et  garnies  de  canons, 
trente  pièces  d  artillerie  légère  ,  re- 
çoit ,  sans  s'ébranîer,  un  terrible  feu 
à  mitraille,  et  lire  si  vivement  et  si 
juste  5  qu'il  déinonte  les  pièces  des 
ennemis,  bri.e  les  palissades,  ouvre 
les  re<lou'es  aux  grenadiers  ,  et  même 
à  la  cavalerie. 
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A  Strasbourg  ,  Morcau  ose  ,  avec  les 
pins  faibles  moyens,  avec  26  bateaux, 
tenter  en  plein  jour  le  passage  du 
ficiivc.  On  lutte  corps  à  corps  :  c'est 
de  vive  force  qu'on  atteint  le  rivage 
et  qu'on  y  g'^Rie  du  terrain  pied  ù 
jMed.  Les  braves  généraux  qui  con- 
duisent les  colonnes,  Duliesiiie  et 
Dessaigne,  sont  blessés.  Dc?aix,  qui 
défendit  si  glorieusement  Kehl  ,  y 
rentre  par  les  mêmes  barrières  qu'il 
lut   force'  d'abandonner  à    rcunemi. 

La  nouvelle  des  préliminaires  de 
j)ai\  signés  à  Le'obeii  vient  aiiéter 
les  progrès  des  deux  armée-».  L'hu- 
manité eut  à  gétnir  de  ce  que  cette 
nouvelle  ne  vint  pas  plutôt  arracher 
aux  Français  l'occasion  de  remporter 
des  victoires  qui  n'étaient  plus  nc'ccs- 
ïaiiTs. 

Des    évcncmens    moins    prospères 
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qui  i-'étnient  passés  en  Italie  prndaiit 
que  se  traitait,  et  même  après  que 
fut  conclue  la  convention  de  Lcoben  , 
appelaient  le  ge'nie  réparateur  de 
Eonaparte.  lis  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  un  traité  de  paix  qui  fut 
poslerieur  de  cinq  mois  Ti  la  signature 
des  préliminaires.  Expliquons  com- 
ment Venise  en  devint  le  gage  ,  et 
comment  cette  république  expia  une 
neulraliiéqu'elle  avait  fini  par  rendre 
perfide. 

En  laissant  occuper  son  territoire 
pir  tr(âs  armées  autrichiennes  ,  le 
sénat  de  VéiiibC  s'était  exposé  à  toutes 
les  représailles  des  vainqueurs.il  avait 
dédaigné  ses  propres  troupes  ,  qui ,  en 
eS"et,étaient  assez  méprisables, suivant 
le  témoignage  de  l'histoire  des  trois 
derniers  siècles,  mais  qui  enlin  au- 
raient pu  être  portées  au  nombre  de 
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tinquaiilc  mille  hoiuîncs.  Il  n'avait 
armé  que  quinze  mille  Escl&vons.  De- 
puis que  Bonaparle  s'était  emparé 
de  toute  la  Tcrrc-Fermc,  et  tte  milice 
était  rassciublte  autour  rU  s  Lagunes  , 
et  paraissait  n'avoir  d'autre  objet 
que  de  défindre  la  capitale.  A  mesure 
que  IcsFrancai-ss'éloignnientjpar  leurs 
conquêtes  en  A  llemagne^  du  territoire 
de  Venise,  le  sénat,  qui  ne  calculait 
que  la  témérilc  de  leur  tntrepri.-e  , 
s'babiiua  à  croire  à  leur  défaite  ,  et 
conçut  la  pensée  de  leur  fermer  le 
retour  en  Italie.  Un  *iOu!è\ement  gé- 
néral des  provinces  vénilienne?con'rc 
les  Français  avait  été  commandé  ,  nO!i 
avec  les  formes  directes  de  Tau loriié, 
mais  avec  \e?>  j)récautions  d  un  com- 
plot. Mienlôt  le  tocsin  retentit  dans 
toutes  les  campagnes. Quarante  mille 
paysans  prirent  des  aimes  que  le  fa- 
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natisme  avait  bénies.  Ils  s'élancrnt  , 
tout  est  prêt  pour  des  vêpres  sici- 
liennes. Mais  dans  Vicence  ,  dans 
Padoue,  dans  Bergame,  des  hordes 
tl'assassins  reculent  devant  des  poi- 
gnées de  soldats  ;  leurs  fureurs  ne 
peuvent  s'assouvir  que  sur  ceux  qui 
marchent  dans  la  campagne.  Ils  trou- 
vent à  Vc'rone  un  champ  plus  libre 
pour  le  massacre.  Les  Français  y  sont 
surpris  ,  frappes  avant  de  s'être  rallies 
sous  leurs  chefs.  T-cs  meurtriers  en- 
trent dans  les  hôpilaux;  etlegiurricr 
blessé  ,  celui  qui  vient  de  recevoir 
les  douloureux  secours  de  l'art,  cciui 
qui  n'attend  plus  qu'une  mort  pai- 
sible ,  meurt  sous  cent  coups  de 
poignards,  de  haches  et  de  piques. 
De  quelle  horreur  fut  saisi  Bona- 
parte en  apprenant  la  mort  et  les 
tourmcna  de  ses  braves!  Il  se  couhc. 
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pour  la  veiij^cancc,  au  i^éiié'.a!  Aii^e- 
rcau,  qu'il  a  laissé  dans  la  république 
Lcmihaide,  cl  qui,  à  la  iiouvclli  dcccs 
assassinats,  arrive  connue  la  foudre 
devant  Vérone  ,  toute  teinte  du  sang 
français.  Les  assassins ,  soutenus  de 
troupes  esclavonnes  ,  lui  refusent  les 
portes,  f^arjjissent  d'artillerie  les  for- 
tifications de  la  ville, osent  en  sortir 
sous  la  protection  du  canon  ,  fondent 
sur  la  troupe  peu  nombreuse ,  mais 
aguerrie,  que  commande  Augeroau. 
Il  les  disperse  et  les  taille  en  pièces, 
et  la  fortune  de  Bonaparte  veut  que 
ce  nouvel  exploit  do  son  lieutenant 
soit  remporté  dans  le  moment  même 
où  le  i;ér.cral  La u* ion  ,  aprè.-  avoir 
réparé  ses  lo.igues  défaites  dans  le 
Tirol  ,  après  avoir  repris  Botzcn  , 
Trente  ,  Roveredo  ,  Rivoli,  maître 
du  cours  de  l'Adigc  ,  allait  se  pré- 
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Rciiter  devant  Vérone.  De  nonvefiux 
combats  étaient  attendus.  Augcican 
d'un  côté,  Joubert  de  l'autre  ,  se 
préparaient  à  repousser  Laudon.  La 
convention  de  Léoben  vint  arrêter 
cette  nouvelle  et  inutile  cdusiou  de 
sang. 

L'effet  de  l'aruiistice  fut  fatal  aux 
Tiobles  ve'ni tiens ,  et  peut  être  nièine 
les  conditions  secrèies  des  piélinii- 
uaires  avaient-elles  réglé  leur  desti- 
née ,  telle  que  le  traité  de  Cam- 
po-Formio  la  déclara.  Ce  qui  porte 
à  le  croire  ,  c'est  l'extrême  facilité 
avec  laquelle  l'Autriche  souscrivit, 
à  Léoben  ,  à  l'abandon  de  la  Lom- 
bardie,  de  la  Belgique,  et  consentit 
à  laisser  à  la  France  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Les  défaites  d'une  puis- 
sance aussi  gucriière  ne  suffisent  pas 
pour  expliquer  d'aussi  grands  sacri- 
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ficcs.  Un  dcdominageiiiCMt  était  cIomo 
deinaudc  et  promis.  La  république  de 
VcDise  allait  apprendre  à  quoi  expo- 
sait une  alliance  secrète,  une  sourde 
coiijplicilé  avec  l'une  des  trois  puis- 
sances qui  venaient  d'anéanlir  la 
répu})li(|ne  de  Pologne. 

L'Aulriclie  vit  donc  .sans  s'érnou- 
v6ir ,  ou  plutôt  avec  joie,  la  ven- 
geance des  Français  se  porter  sur 
Venise.  Tons  les  signes  precurseuis 
d'un  grand  bouleversement  politique 
avaient  déjà  précédé  la  marcbe  du 
général  Augereau.  Les  nobles  de  la 
Terrc-Ferine  avaient  fait  rentrer  dan» 
le  devoir  les  paysans  révoltes  ,  et 
bidnîôt  les  avaient  associés  à  leurs 
ressentiniens  contre  d'impérieux  {>a- 
triciens  qui  les  avaient  fait  vieillir 
eux  et  leurs  ancêtres  dans  la  pl-js 
bumiliaute   oppression.    A    Vtniïc , 
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incmcs  cris  r!c  révolte.  Le  doge  ,  le 
graiîd-coMseil  ,  les  trois  inquisiteurs 
d'ctat  arrêtaient  des  citoyens  dont 
îjicrifot  la  se'dition  brisait  les  fers;  ils 
ne  faisaient  plus  qu'un  u>a;^e  iiuer- 
taiii  d'une  autorité'  chancelante. 
L'esprit  d'insurrection  avait  guigné 
jusqu'aux  matelots,  et  pouvait,  iVun 
moment  à  l'autre  ,  livrer  la  flotte  de 
la  république  à  la  France.  Les  nobles 
lie  virent  plus  d'autre  moyen  de  mo- 
dérer une  révolution  inévitable,  que 
de  racct'pîer  et  de  la  diriger  eux- 
mcuies,  .'.i  on  le  leur  permcirait.  Le 
grand-con>cii  abdiqua  .son  autorité, 
et  déclara  que  l'ancienne  forme  dé- 
mocratique serait  véJablie  dans  la 
réoublique  de  Venise  comme  elle 
existait  avant  la  révoluiion  de  1796. 
Le  peuple  de  Venise  se  livra  à  la 
joie,  rccît  les  Français,  adopta  leurs 


inaxiïiirs  ,  imita  les  formes  rie  leur 
gouvernement.  Bonaparte,  qui  i^rc- 
voynitun  sacrifice  doulourer.x,  gurda 
le  silence,  et  n'entra  j)oirit  rlans  Ve- 
nise. La  destir>ee  devait  lui  {jernieltre 
lin  jour  de  rendre  l'indépendante 
nationale  ,  et  une  existence  affranchie 
de  troubles  et  de  servitude  ,  à  un  peu- 
ple qui,  pendant  long-temps,  avait 
rivali:>é  avec  la  splendeur  des  an- 
ciennes républiques. 

Bonaparte  se  servit  des  forets  na- 
vales de  Venise  pour  soumettre  les 
îles  qu'elle  post^^édait  dans  l'Adria- 
tique. Tout  le  merveilleux  de  ses 
cain[)agncs  saccroissait  encore  par 
les  noms  de  Corcyre  ,  d'Ilhaqnc  et 
de  Cytlière  ses  dernières  conquêtes, 
l/iie  de  C^orfou  donnait,  et  par  sa 
ferliiiîé,  el  par  la  beauté  de  son  JJort , 
de    nouveaux   nio\'eus   à    Bonap.irle 
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craccomplir    de  vastes  projets  sur  la 
Me'diterrane'e. 

Voici  le  traite'  de  Carapc-Formio, 
qui  fut  conclu  le  6  octobre  1797, 

Sa  majesté  l'empercnr  des  Piomaius  , 
roi  de  Hongrie  el  de"Bohérae  ,  cl  la  Répu- 
blique française ,  voulant  consolider  la 
paix  ,  dont  les  bases  ont  élë  posées  par  les 
pré.'iminaires  signés  au  chàLeau  d'Ecken- 
wald,  près  de,  Léoben  en  Slirie  ,  le  18  avril 
1797,  ou  20  germinal  an  5  de  la  Républi- 
que française,  une  et  indivisible,  ont 
nommé  pour  leurs  plénipotentiaires,  sa- 
voir: 

Sa  majesté  l'empereur  et  roi,  le  sieur 
D.  Martius  Mastrili ,  noble-patririen  na- 
politain, marquis  de  Gallo,  chevalier  de 
Tordre  de  Saint-Janvier,  genlilhorame  de 
la  chambre  de  sa  majesté  le  roi  des  Deux- 
Siciles  et  son  ambassadeur  extraordinaire 
à  la  cour  de  Vienne  j  le  sieur  Louis  de 
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Cobcntzcl. comte  du  saint-empire  romain, 
graridVroix  de  l'ordre  r»»val  de  Saiiil- 
Etienne,  chambellao  ,  conseiller  d'état  in- 
time actue  de  sa  majesté  impériale  et 
Tijyaie  apostolique,  et  soa  ambassadeur 
extraordinaire  près  sa  majcsié  impériale 
de  toutes  les  Russies;  le  sieur  Maximiiien, 
comte  de  Mcerfeldt,  clievalier  de  l'ordre 
teulonique  et  de  Tordre  militaire  de  Ala- 
rio-Tliér<^se,  cliambellan  et  gériériil-major 
de  cavalerie  dans  les  armées  de  sa  dite  ma- 
jesté l'empereur  et  roi  ;  cl  le  sieur  Ignace, 
baron  de  Degelmann  ,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  sa  dite  majesté  près  la  répu- 
blique helvétique  ;  et  la  République  fran- 
çaise ,  Bonaparte  ,  général  en  cliel  de  l'ar- 
Diée  irançaise  en  Italie;  lesquels,  après 
l'échange  de  leurs  pleins  pouvoirs  respec- 
ti.s,  ont  arrêté  les  articles  suivaus  : 

Art.  I.er.  Il  y  aura ,  à  l'avenir  et  pour 
toujours  ,  une  paix  solide  et  invariable 
fiiitre  sa  majesté  l'empereur  des  Romaius  , 
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roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  ses  héri- 
tiers et  furcesseiirs,  el  la  République  fi'an- 
Cîiisc.  Les  parties  contractantes  apporte- 
ront la  plus  Jurande  attention  à  maintenir 
en  Ire  elles  et  leurs  états  une  parfaite  intel- 
ligence, sans  permettre  dorénavant  que  , 
départ  ni  d'autre,  on  commette  aucune 
sorte  d'iieslililés  pnv  terre  ou  par  mer  , 
pour  quelque  cause  ou  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être,  et  on  évitera  soigneu- 
sement tout  ce  qui  pourrait  altérera  l'ave- 
nir l'union  heureusement  établie.  Il  ne 
sera  donné  aucun  secours  ou  protection, 
soit  directement,  soit  indire*  tement,  à 
ceux  qui  voudraient  ]oi  ter  quelque  pré- 
judice à  l'une  ou  à  l'autre  des  parties  con- 
tractantes. 

II.  Aussitôt  après  l'échange  des  ratifica- 
tions du  présent  traité,  les  parties  con- 
tractantes l'eront  lever  tout  S('qucstre  mis 
sur  les  biens  ,  droits  et  revenus  des  parti- 
culiers résidans  sur  les  territoires  respec- 


ti  s  et  les  pays  qui  y  sont  réunis,  ainsi  que 
des  etablisscrnens  publics  qui  y  sont  si- 
tués :  elles  s'obiiijent  à  acquitter  tout  ce 
<}u'elles  peuvent  devoir  pour  fonds  à  elles 
|>rélés  par  lesdils  particuliers  et  ctahlisse- 
mens  publics,  et  à  pnyer  ou  rembourser 
toutes  rentes  consliluées  à  leur  profit  sur 
chacune  d'elles. 

Le  présent  article  est  déclaré  <oinniun  à 
la  république  cisalpine. 

JII.  Sa  majesté  l'empereur  ,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème,  renonce  ,  pour  elle  et 
ses  successeurs,  en  faveur  de  la  République 
fi-ançaise.  à  tous  ses  droils  et  titres  sur  les 
ci-devant  provinces  de  la  Belgique,  con- 
nues ««ous  le  nom  d«'  Pnys-Has  autrichiens, 
La  rej-'ublique  IVancaise  possédera  ce  pays 
a  perpétuité ,  en  toute  sonveiaineté  et  pro- 
priété ,  et  avec  tous  les  biens  lerritoriau.*: 
qui  en  dépendent. 

IV.  Toutes  les  dettes  hypothéquées  avant 
J.I  .guerre  sur  le  sol  des  pays  énoncés  dans 
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les  arlities  précédons,  et  dont  les  contrats 
seront  revêtus  des  formalités  d'usage  ,  se- 
ront à  la  charge  de  la  république  fran- 
çaise. Les  plénipotentiaires  de  sa  majesté 
l'empereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Eohcme, 
en  remettront  l'état,  le  plutôt  possible ,  au 
plénipotentiaire  do  la  République  fran- 
çaise ,  et  avant  l'échange  des  ratifications  , 
afin  que,  lors  de  l'échange,  les  plénipo- 
tentiaires des  deux  puissances  puissent 
convenir  de  tous  les  articles  explicatifs  ou 
additionnels  au  présent  article,  et  les 
signer. 

V.  Sa  majesté  l'empereur  ,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême, consent  à  ce  que  la  Ré- 
publique française  possède,  en  toute  sou- 
veraineté, les  îles  ci-devant  vénitiennes  du 
Levant ,  savoir  :  Corfou  ,  Zante  ,  Céphalo- 
nie,  Sainte-Maure,  Cerigo  ,  et  autres  îles 
en  dépendantes,  ainsi  que  Butrinto,  Larta, 
Vonizza,  et  en  général  tous  les  élablisse- 
lïicns  ci-derant  vénitiens  en  Albanie, «qui 
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sont  situes  plus  bas  que  le  golfe  de  Lo- 
drino. 

VI.  La  république  française  consent  a 
ce  que  sa  majesté  Tenipereur  et  roi  pos- 
sède ,  en  toute  souveraineté  et  propriéié  , 
les  pays  ci-dessous  désij^nés,  savoir  :  VIs- 
trie,  la  Dalmatic,  les  lies  ci-devant  véni- 
tiennes de  l'Adriatique,  les  bouches  du 
Cattaro ,  la  ville  de  \'eni5e  ,  les  Laf;uoes  et 
les  pays  compris  entre  les  étals hériditaires 
de  sa  majeslc  Terapercur  et  roi,  la  mer 
Adriatique,  et  une  ligne  qui  partira  du 
Tirol,  suivra  le  torrent  en  avant  de  Gar- 
dola  ,  traversera  le  lac  de  Garda  jusqu'à  la 
Ciscj  de-Li  une  lii^ne  militaire  jusqu'à 
San-Giacomo,  offrant  un  avantage  égal 
aux  deux  parties,  laquelle  sera  désignée 
par  des  ofTuierç  du  génie  nommés  de  part 
cl  d'autre  avant  l'échange  des  ralilic.i- 
tions  du  présent  traité.  La  lifïfe  de  limite 
passera  ensui'e  TAdige  à  San-Giacomo, 
suivra  la  li<;ne  gnuciie  cîe  cvttc  rivière  jus- 
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«lira  remboiichnre  du  canal  blanc ,  y  com- 
pris la  partie  de  Porto- Lcgnaj^o  ,  qui  se 
trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Adige  avec 
l'arrondissement  d'un  rayon  de  trois  mille 
toises.  La  ligne  se  continuera  par  la  rive 
gauche  du  canal  blanc,  la  rive  gauche  du 
Tartaro,la  rive  gauche  du  canal  dit  la 
PoLiSELLA  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  Pô  ,  et  la  rive  ganc!:e  du  grand  Pô  jus- 
qu'à la  mer. 

\îh  8a  maj.slé  l'empereur,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême  ,  renonce  à  per- 
pétuité, pour  elle,  ses  successeurs  et  ayant 
cause,  en  faveur  de  la  république  ci- 
salpine, à  tous  les  droits  cl  titres  prove- 
nans  de  ses  droits,  que  sa  dite  majesté 
pourrait  prétendre  sur  les  pays  quVlio 
possédait  avant  la  guerre,  et  qui  font 
maintenant  partie  de  la  république  cisal- 
pine ,  laqu^FTe  les  possédera  en  toute  sou- 
veraineté et  propriété  avec  tous  les  biens 
territoriaux  qui  eu  dépendcrït. 
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VJII.  Sa    majeslt-    l'empereur,    roi   «le 
Hi)n5^iie  et  de  Boliëme ,  reroiiriait  la  ré- 
publique cisalpine  comme   puis-,ance   in- 
dépcndanie. 

Cette  république  comprend  la  ci-devant 
Lombardie  aulrit  liieune ,  le  Berj^amasque, 
le  Bressan  ,  le  Crémasque  ,  la  ville  et  for- 
teresse de  Manloue,  le  Mantouan  ,  Pes- 
cliiera,  la  partie  des  étals  ci-devant  véni- 
tiens à  l'ouest  et  au  sud  de  la  liji^ne  dési- 
gnée dans  l'article  VI  pour  la  l'rontière 
des  étais  de  sa  majesté  l'empereur  en 
Italie;  le  Mot^euais.  la  piinripauté  de 
TVIassa  et  Cairara  ,  et  Us  trois  légations  de 
Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne, 

IX.  Dans  tous  les  pays  cédé-  ,  acquis 
ou  échangés  par  le  préscjit  traité,  il  sera 
ac'ordé  à  tous  les  iiabilans  et  propriétaires 
quelconques  main-levée  du  séquestre  mis 
sur  leurs  biens,  effets  et  revenus,  à  cause 
de  la  guerre  qui  a  eu  lieu  entre  sa  majesté 
impériale  et  rovaleel  la  Républi({ue  fran- 
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taise,  sans  qu'à  cet  égard  ils  puissent 
être  inquiètes  dans  leurs  biens  ou  per- 
sonnes. Ceuv  qui,  à  l'avenir,  Toudiont 
cesser  d'habiter  lesdits  pays  ,  seront  tenus 
d'en  faire  la  déclaration  trois  mois  après  la 
publication  du  traité  de  paix  définitif:  il» 
auront  le  terme  de  trois  ans  pour  vendre 
leurs  biens,  meubles,  immeubles,  ou  en 
disposer  à  leur  volonté. 

X.  Les  pavs  cédés,  acquis  ou  échanj^é» 
par  le  présent  traité,  porteront  à  ceux 
auxquels  ils  demeureront ,  les  dettes  hypo- 
théquées sur  leur  sol. 

XI.  La  navigation  de  la  partie  des  ri- 
vières et  canauv  servant  de  limites  entre 
les  possessions  de  sa  majesté  l'empereur  , 
roi  de  Honjjrie  et  de  Bohème,  et  celles  de 
la  république  cisalpine,  sera  libre,  sans 
qu<;  Tune  ni  l'autre  puissance  puisse  y  éta- 
Ijlir  aucun  péage,  ni  tenir  aucun  b.'îtiment 
armé  en  guerre;  ce  qui  n'exclut  pas  les 
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précautions  nécessaires  à  la  sùrelc  de  \^ 
forteresse  de  Porto-Lej^nago. 

XII.  Toutes  ventes  ou  aliénations  faites, 
lous  engaj;emens  contractés ,  soit  par  les 
vi  les  ou  par  les  gouvernemens  ou  auto- 
rités civiles  et  adniinistratires  des  pa^s 
ci-devant  vénitiens,  pour  l'enlrelieu  des 
armées  allemandes  et  franciii'^cs  ,  jusqu^à 
la  date  du  présent  traité  ,  seront  confirracs 
cl  rei^ardés  comme  valid»  s. 

XIII.  Les  titres  domaniauv  et  ar«liivrs 
des  différens  pays  cédés  ou  échanges  par 
le  présent  traité  seront  remis  ,  dans  l'es- 
pace de  Irçis  mois,  à  diiler  de  T'cltanj^e 
des  ratifications,  au v  puissances  qui (?n  au- 
ront acquis  la  propriété  Les  plans  et 
cartes  des  forteresses,  vilk-s  et  pavs  que 
les  puissances  contractantes  acquièrent  pac 
le  présent  traité,  leur  seront  fideliemenl 
remis. 

Les  papier*  militaires  et  registres  pris, 
dans  la  guerre  actuelle,  aux  élab-majors 
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<3es   armées  respectives,    seront  pareille- 
ment rendus. 

XIV.  Les  deux  parties  contractantes, 
ésaleraent  animées  du  désir  d'écarter  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  à  la  bonne  intelli- 
gence heureusement  établie  enli-e  elles, 
s'engagent ,  de  la  manière  bi  pitis  solen- 
nelle, à  contribuer  de  tout  leur  pouvoir 
au  maintien  de  la  Iranquilliïé  intérieure 
de  leurs  étals  respectifs. 

XV.  Il  sera  conclu  incessamment  nu 
traité  de  commerce  établi  sur  des  bases 
équitables  ,  et  telles  qu'elles  assurent  à  sa 
majesté  rcnipcreur,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  et  à  la  République  /rancaise, 
des  avantages  égaux  à  ceux  dont  jouissent , 
dans  les  états  respectifs  ,  les  nations  lc$ 
plus  favorisées. 

ITu  attendant  ,  tontes  les  communica- 
tions et  relations  commerciales  seront  ré- 
tablies dans  l'étal  où  elles  étaient  avant 
la  guerre. 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRA^ÎC.  3:3 
XVi.  Aurun  habitant  de  loiis  les  pavs 
occupés  par  les  arin 'es  aistrîchiennes  et 
françaises  ne  pourra  élre  poursuivi  ni 
rechcrciié ,  soit  dans  sa  personne,  soit 
dans  SCS  propriétés,  à  raison  de  ses  opi- 
nions polili(jues  ou  actions  civiles,  mili- 
taires et  commerciales  ,  pendant  la  guerre 
qui  a  eu  lieu  entre  les  deux  puissances. 

XVII.  Sa  majesté  l'enipereur,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême  ,  ne  pourra  ,  con- 
formément aux  principes  de  neutralité, 
recevoir  dans  chacun  de  ses  ports ,  pen- 
dant le  cours  de  la  présente  guerre  ,  plus 
de  six  bàtimens  armés  en  guerre  ,  appar- 
tenans  à  cliacune  des  puissances  belligé- 
rantes. 

XVIII.  î;a  majesté  rempcreur,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème  ,  s'oblige  à  céder 
au  duc  de  Modène,  en  indemnité  des  pars 
que  ce  prince  cl  ses  héritiers  avaient  ca 
halie,  le  Brisgaw,    qu'il  possédera  aux 
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mêmes  rondifions  que  celles  en  vertu  des- 
quelles il  possédait  le  Mudénais. 

XIX.  Les  biens  Tonciers  c»  personneb 
non  ali«.'nés  de  leurs  altesses  royales  Tar- 
chiduc  Charles  et  l'arehidurhesse  Chris- 
tine, qui  sont  situés  dans  les  pays  cédés  à 
la  République  française,  leur  seront  res- 
titués, à  la  (;harge  de  les  vendre  dans  l'es- 
pace de  trois  ans. 

Il  en  sera  de  même  des  biens  fonciers  et 
personnels  de  son  allesse  royale  l'archiduc 
Ferdinand  dans  le  territoire  de  la  répu- 
blique cisalpine. 

XX.  Il  sj  ra  tenu  ,  à  R.asladt,  un  conjurés 
uniquement  composé  des  plénipotentiaires 
de  l'empire  ijermanique,  et  de  ceux  de  la 
républi(jue  française  ,  pour  la  paciGcalion 
entre  ces  deux  puissances.  Ce  congrès  sera 
oi>vert  un  mois  apiès  la  sij^nalure  du  pré- 
sent traité,  ou  plutôt ,  s'il  est  possible. 

XXI  Tous  les  prisonniers  de  guerre 
faits  départ  et  d'autre  ,  et  les  otages  enle- 
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Yes  OU  donnés  pendant  la  guerre,  qui 
n'auraient  pas  encore  été  rfslilués,  le  se- 
ront dans  quarante  jours  ,  à  dater  de  celui 
de  la  sij^nadire  du  pré-seul  traité. 

XXir.  Les  conlribuiions  ,  livraisons, 
fournitures  et  prestations  que!cf>i3qu(  s  de 
guerre,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  élat' res- 
pectifs des  puissances  contractantes,  ces- 
ser<nt,  à  dater  du  jour  de  l'écîiange  des 
raliCcalions  du  présent  traité. 

XXIIT.  'a  majesté  Tenripereur,  roi  de 
Iltingrie  et  de  BoliéuT,  et  la  République 
française,  conserveront  entre  elles  le  mènce 
cérémonial  ,  quant  au  rang  et  aux  autres 
étiquettes,  que  <e  qui  a  été  constamment 
obst  rvé  avant  la  guerre. 

Sa  d  te  majesté  et  la  république  cisal- 
pine auront  entre  elles  le  même  cérémo- 
nial d'étiquette  que  celui  qui  était  d'usage 
entre  sa  nile  majesté  et  la  république  de 
Venise. 
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XXIV.  Le  présent  trailé  de  paix  est 
déclaré  comn^un  à  la  rt'publi<{ue  balavc. 

XXV.  le  présent  traité  sera  ratifié  pcr 
s;>  majesté  l'eiupereur  ,  roi  de  Hongrie  et 
de  Bol.ènie ,  et  la  République  Trançaisc, 
dans  l'espace  de  trente  jours,  à  dater 
d'aujourd'hui ,  ou  plutôt ,  si  ïaivc  se  peut  ; 
et  les  actes  de  ratification  ,  en  due  lorme  , 
seront  échangés  à  Rastadt. 

Fa/t  et  signé  à  Campo  -  Formlo ,  près 
d'Udine  ^  le  '\'j  octobre  I797,  ou  26  %'endé' 
miaiiean  Kl  de  la  république  française  ^ 
une  et  indivisible  % 

Signé,    iBoNAPABTE  5   le   marquis  DE 

Gallo  ;  Louis  ,  comte  de  Cobe^^t- 

ZEL  ;  le  comte  DE  MeeRFELDï  ,  ^t- 
néral-major ;    le  baron  DE   1>EGEL- 

F  I  N. 


O  U  p-  RAGE  s  NO  UVBAVX  chcZ 
TuELTTEL  et  JVuRTZ  ,  lihraires 
à  Paris  ,  rue  de  Lille  ,  nS  \^  \  et 
à  Stratbourg  ,  rue  deb  ScrruricTs , 
^^.«  3. 


Œuvres  de  Louis  XTV  ;  6  volumrs  in-G.o 
de  5  à  6co  pag<  sclfanin  sur  beau  papier, 
orn<-s  d'iin  portrait  de  cr  prince,  grave 
par  Alex  Tardieu  ,  il  de  22  planclies 
diiroj^rapljiqucs. Prix 36  fr. 

Il  eu  a  é'é  tiré  tm  petit  nombre  d'exem- 
plaires sur  papirr  ït-liu  superlia.  — 
Prix 72  fr. 

Cette  colltction  des  écr  ts  orijiinottx  de  Lonîs  XIV 
a  été  impriaiée,  ponr  !a  plus  grande  partie,  sur 
(IfS  manuscrits  autherïtiq-.ie-  et  inélits. fient  les  ph» 
im-'ortans  et  les  plus  consi'fémbles  ava'tnt  été  re- 
mis en  r?86,  par  le  feu  roi  Loois  XVI  ,  à  M.  !e 
gJréral  Gr-moard.  Ceux-ci  or.t  r'é  collafionné» 
avec  ies  minutes  et  fragmcns  antogrsphes  et  autrct 
^i  exi  tçnt  à  !a  liiblictht  que  im^-'criale. 
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Les  Œuvres  de  Louis  XIV  sont  accorapagnéet 
de  notices  historiques,  d'explications,  de  notes, 
de  preuves  choisies,  classées  et  rédigées  avec  un 
soin  digne  du  sujet.  M.  Grouvelle  s'est  chargé  de 
ce  qui  concerne  les  objets  historiques;  les  dcve- 
loppemeus  et  éclaircisseraens  sur  les  Mémoirei 
militaires  sont  de  M.  le  général  Giimoard. 

Un  sommaire  du  contenu  de  chacun  des  six 
volumes  va  faire  connaître  ce  que  les  amateurs 
des  lettres  et  de  l'histoire  y  trouveront  d'intéres- 
sant et  de  nouveau. 

Premier  tomk.  —  i.°  Une  Chirographie  ,  ou 
suite  de  planches  qui  offrent  des  copies  figurées 
de  l'écriture  de  Louis  XIV  et  de  vingt -un  des 
principaux  personnages  qui  ont  illustré  son  règne. 

2.°  Un  Avertissement  bibliographique  présen- 
tant une  exposition  raisoncée  de  toutes  les  souices 
où  les  écrits  divers  de  Louis  XIV  ont  été  puisés» 
laquelle  porte  au  dernier  degré  d'évidence  les 
preuves  de  leur  authenticité. 

3.°  Sous  le  tit:e  de  Considiranons  nouvelles  sur 
Louis  XIV,  un  essai  d'appréciation  de  ce  prince, 
de  son  caractère,  de  sa  politique,  de  sa  façon  de 
gouverner,  dcs  influences  qi'i  ont  agi  sur  lui  à 
diverses  époques ,  de  la  constance  et  des  varia- 
tions de  SCS  opinions  et  de  ses  vues ,  etc.  ;  tous 
les  poiats  sont  examines  d'aprcs  les  lumières  hom- 
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rtUeç  que  rvpandcnl  sur  eux  ses  écrits  comparas 
avec  les  faits  connus. 

4.0  Première  partie  des  Mcmoires  historiques  et 
politiques  de  Louis  XIV,  depuis  1661  ,  qu'il  com- 
mença 5  gouverner  par  lui  mcrae  ,  jusqu'en  i665. 
On  sait  qu'ils  furent  destinés  à  Tinstruction  du 
Dauphin,  son  fils.  Ce  monarque,  dans  sts  Mé- 
moires, exposant  lui-mtme  les  causes  d'ur.  grand 
nombre  d'é%énemens  et  les  motifs  de  ses  resolu- 
tions, présente  réellement  cette  partie  de  son  his- 
toire sous  des  points  de  vue  nouveaux,  et  qui  ont 
échappé  à  tous  les  historiens. 

SfcCOND  TOMB. i.°    Seconde  partie  des  mîmes 

Mcmoires,  depuis  »666  jusquen  16^8  incU:sive- 
ment.  2.°  Plu^eurs  p  èces  tant  biMoriquts  que 
politiques  de  i6('.a  à  i7t5.  Des  titres  indicatifs  et 
des  notesexplicatives,  en  di\-isant  les  matières  et 
eu  les  éclaircissant  ,  rendent  cette  lecture  plu| 
instructive  et  plus  agréable.  On  fait  ausM  co? 
naître  et  les  personnes  cl  les  événemens  qui  ne 
sont  sourent  que  mentionnes  dans  les  écrits  de 
Louis  XIV. 

TroisiÈMB  et  QtJATBikMB  TOMBS.  —  Ils  ren- 
ferment les  Mcmoires,  Re  allons  et  Pièces  mili- 
taires concernant  les  campagnes  faites  par  Lrui. 
XIV  en  personne  ,  depoi»  1V.7  ju  qu'm  i'.)4.  C'est 
la   partie    de   son   travail   dan^   laq':el:c   il    parait 
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s-'ctie  complu  ,  puisqu'il  l'ccrivit  entièrement  de 
sa  main.  Mieux  qu'aucune  sutre,  elle  le  carac- 
térise, et  donne  la  mcsu  e  de  ses  talens,  M.  le 
général  Grimoarr!  ,  qui  s'est  chargé  de  cette  par- 
tie ,  n':i  négligé  aucun  rapprochement  ,  n'a  épargné 
aucune  recherche',  pour  présenter  un  ensemble 
complet  de  la  carrière  militaire  de  F.ouisXlV.  Les 
WtmoTesde  Louis  y  sont  celai  cis  par  ses  irropres 
lettres  à  se<;  généraux  et  à  ses  ministre;.  On  ne 
s'est  point  rapporté  pour  ces  lettre^  à  des  recueils 
imprimés,  trop  souvent  inexacts  ;  on  les  a  pui- 
sées ,  pour  la  plupart  ,  dans  des  cclîections  manus- 
crites et  aiitnentiques. 

If  ciNQLiÈME  TOME  et  un  tiers  du  sixième 
—  contiennent  un  recueil  et  un  cl  oix  de  lettres 
particulières  de  Louis  XIV.  en  grande  partie  iné- 
dites, depuis  1659  i-isqa'en  i''i4  On  verra,  par 
^^Avertissement  bibliogiapb  que,  dans  quel  esprit 
a  été  fait  ce  choix. 

Le  reste  du  sixième  tome  — •  coi.tient, 
ï.°  une  rcuuion  de  quelques  opuscules  de  Louis 
XIV,  so''  eii  piose  ,  foit  en  vers.  On  ne  met  point 
à  te  pei  t  nombre  de  pages  plus  d'importance  que 
ce  princi-  n'y  er  mettait  lui-même.  Mais  ces  amu- 
semtns  comj)létent  la  réunion  de  ses  écrits  sans 
lui  taire  aucun  tort ,  et  ont  au  moins  un  intérêt 
de  curiosité. 
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î.e  Un  supplément  forme  de  piécr^  inédite»  ou 
rares  el  curieuses ,  relative-!  aux  rvénemcns  du 
régne  de  Louis  XIV,  et  servant  d'cclaircif«emrnt 
aux  articles  les  plus  iraportans  de  ses  mémoires 
et  de  ses  lettres.  On  y  trouve  en  grand  nombre 
(  outre  quelques  lettres  inédites  de  madame  de 
Maintenon  ,  de  la  fameuse  reine  de  Portugal ,  etc.  ) 
des  anecdotes  précieuçes,  des  détails  ignorés  et 
piquans  qui  manquent  à  l'histoire  de  la  poli- 
tique et  dts  mœurs.  Cette  partit  est  enrichie  de 
plusieurs  notices  et  notes  par  M.  Grouvelle. 

Les  écrits  de  Louis  XIV,  dans  l'ordre  où  on  les 
a  mis  ,  dans  l'ensemble  qu'ils  forment  ,  avec  les 
éclaircissemens  qui  les  accompagnent ,  Jettent  sur 
la  personne  de  ce  prince  et  sur  l'esprit  de  son 
ngne    un  jour  toiit-à-fait  nouveau. 

Exposition  des  familles  naturelles  et  de 
la  germination  des  plantes,  par  Jaume 
Sainl-Hilairc  ,  contenant,  i.o  la  des- 
cription de  233;  genres  de  botanique  , 
et  d'environ  4,000  espèces  les  plus  utiles 
el  les  plus  iiitrre^santcs;  2.0  117  plan- 
ches ,  dont  les  figures  ,  dessinées  par 
l'auteur,  el  gravées  eu  laillc-doucc  par 
S«llier,  etc. ,  représentent  les  caractère» 
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des  familles  naturelles  et  les  difTi'rcns 
modes  de  germination  ;  4  vol  gr.  iri-S.'^ 
sur  pap.  grand-raisin,  fig.  en  noir.  36  fr. 

—  Le  même  ouvrage,  format  in-4.0,  3 
vol.  les  figures  en  couleur  ,  sur  papier 
ordinaire 96  fr. 

—  Sur  papier  vélin 192  fr. 

Pendant  long  -  temps  les  botanistes  ne  s'occu- 
pèrent que  de  nommer  et  de  classer  les  plantes 
d'une  manière  plus  ou  moins  systématique;  mais, 
en  les  observant  avec  plus  de  soin,  on  trouva  des 
rapports  d'organisation,  des  formes  constamment 
analogues,  et  une  physionomie  particulière  dans 
plusieurs  végétaux.  Dès  ce  moment  on  essaya  de 
réunir  en  groupes  ou  fim.lles  naturelle;  Us  plantes 
douées  des  mêmes  organes  et  semblables  dans 
un  grand  nombre  de  leurs  caractères  essentiels. 
Magnot  à  Montpellier ,  et  surtout  Linnaeus  en 
Suède  ,  saisirent  les  premiers  aperçus  de?  ordres 
naturels,  et  en  publièrent  des  fragmens  ;  mais  à 
M.  Bernard  de  Jussieu  était  réservée  la  gloire  de 
former  un  système  général  et  compkt  de  classi- 
fication par  familles  naturelles,  qui  jette  un  si 
grand  jour  sur  l'étude  de  la  botanique.  En  175^, 
cet  i  lustre  botaaistc  disposa  les  plantes  dj  jardia 
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de  Louis  XV  à  Trianon  par  famillts  naturdes, 
et  mourut  sans  rien  publier,  lci«sant  à  son  neveu 
le  soin  He  faire  connaître  le  fruit  de  ses  recherches 
et  de  ses  observations.  En  1780  ,  M-  Ant.  Laurent 
de  Jussieu,  professeur  an  JarHin  de»  Plantes, 
héritier  des  travaux  fie  son  oncle ,  et  persuadé 
que,  pour  faciliter  la  connaissance  des  ra|>por(s 
naturels,  il  ne  fallait  pas  former  des  familles 
déterminées  d'une  manière  vague  et  arbitraire, 
en  a  fixé  les  caractères  dans  un  ouvrage  latin  , 
q  .'e  les  savans  regarrient  comme  le  plus  profond 
qu'on  ait  encore  publié  sur  cette  matière. 

Disciple  de  cet  illustre  bofani'ite  et  aidé  de  ses 
lumières  et  de  son  beibier,  M.  Jaurae  Saint-Hilaire 
a  travaillé  sur  le  même  pbn  ,  et  il  offre  dans 
Pouvrzge  français  que  nous  annonçons  le  résultat 
de  plusieurs  années  de  recherches  et  d'observa- 
tions. Joignant  l'art  du  dessinateur  aux  connais- 
sances du  botaniste  ,  il  s'est  de  plus  occupe  i 
mettre  les  caractères  des  familles  à  la  portée  tfe 
tout  le  monde  ,  en  représentant  dans  lear  entier 
ou  dans  une  coupe  convenable,  les  tiges,  les 
calices,  Us  corolles,  les  étamines  ,  les  pistils, 
les  fruits,  les  graines  et  les  em  ryons.  Les  117 
phnches  qui  enrichissent  cet  ouvrage  donnent 
environ  ï.ooo  figures,  dessinées  par  lui-même  au 
milieu  des  riches  collections  du  Muséum  cfhistoirr 
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naturelle.  Son  ouvrage  contient ,  en  outre  ,  environ 
(oo  {lenres  nouvelkmeot  connus  ^qui  n'ont  pu  par 
conséquent  se  trouver  dans  celui  de  M.  de  Jus- 
^ieu  !  ,  et  la  dcscript  on  de  4,000  espèces  les  plus 
utiles  et  les  plus  intéressantes. 

A  ces  divers  travaux  ,  M.  Jaume  Saint-Hilaire 
a  joint  un  Exposé  de  la  germination  des  graines, 
des  cypéracées  ,  des  légumineu'-e« ,  etc.  Il  fait 
connaître  aussi  celle  du  Ravenala  et  du  Potho«, 
cju'on  n'avait  jamais  vu  germer  en  Europe. 

L'ouvrage  est  précédé  d'un  discours  préliminaire 
qui  contient  une  histoire  de  la  botanique,  écrite 
avec  précision  ,  et  souvent  avec  éloquence.  L'au- 
teur y  expose  ensuite  l'état  actuel  de  la  physique 
végétale  ,  et  y  donne  des  idées  nouvelles  sur  la 
nature  des  organes  élémentaires  des  véfctaux  et 
sur  leur  formation. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
que  cet  ouvrage  est  recommandable  ,  sous  tous  les 
rapports  ,  à  ceux  qui  suivent  l'étude  de  la  bota- 
nique, même  à  ceux  qui  dans  l'^itude  des  plantes 
préfèrent  les  systèmes  artificiels  aux  systèmes  na- 
turels ,  parce  qu'ils  y  trouveront  une  énumeration 
complète  et  les  caractères  exacts  de  fous  les  genres 
connus  jusqu'à  ce  jour;  avantage  que  n'offre  ,  quant 
à  présent,  aucun  autre  ouvrage  sur  la  botanique. 

La  classe  des   sciences    physiques  de   l'Institut 
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national  de  P'rancc  a  très  favorablement  accueilli 
l'ouvrage  de  M.  Jaume  Saini-Hilaire  ;  l'approba- 
tion de  ce  corps  illustre  est  imprimée  au  commcn* 
cernent  du  premier  volume. 

M.  fledwig,  célèbre  botaniste  d'Allempgnc,  dan» 
son  Gênera  Plantarum  ,  qui  vient  de  paraître  t 
atoue  qu'il  a  pofité  largement  des  travaux  de 
M.  Jaunie;  il  appelle  son  Exposition  des  famille» 
naturelles,  un  ouvrage  tres-ptécieux  :  Cpjs  aur:um 

pr<x.'tant'.s^imum. 

Galerio  anlif|«ie,  «m  C<'1Il<  lion  d«s  clicfs- 
d'œiivre  fl'arcliilefhire  ,  de  sculpture  et 
de  peinltire  anlifjiies,  gravés  au  trail 
par  M.  Boiilrois  ,  tl  arconipagnrs  d'un 
texte  historique  et  descriptif,  par  M.  Le- 
i^rand,  arriiilecte  des  tnuuumens  pu- 
blics. PrcMuère  division.  —  La  Grèce. 
In-folio. 

Piix    de  la    souscription  ,     papier 
grand  raisin  fin  ,  la  livraison.  .      8  fp. 

Papier  d'Hollande 12  fr. 

Quelques  exemplaires  terminés  au 

lavis  à  l'encre  de  la  Chine 40  fp. 

Cet  cuvrape  est  part'cnliciemcot  destiné  aux 
études  des  arihiiectcs  ,  pvir.tres  ,  sculpteur»  trt 
amateurs  des  beaux  arts  et  de  l'antiquité. 
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On  s'est  proposé,  en  le  formant,  de  leur  offrir 
un  choix  de  ce  que  les  beaux  siècles  des  arts  ont 
produit  de  plus  pur  et  de  plus  élégant  ,  et  de  leur 
éparg-îer  les  frais  immenses  d'acquisition  qu'orca- 
RÏonnc  la  collection  des  ouvrages  de  luxe  qui  ont 
les  arts  pour  objet. 

On  a  donc  substitué  aux  planches  ombrées  de 
CCS  grands  ouvrages  ,  des  rtductions  fidèles  ,  et  au 
trait  seulement  ,  des  monumens  de  l'architecture, 
de  la  sculpture,  dont  elle  est  enrichie  ,  et  de  ses 
autres  accessoires,  soit  en  peinture,  soit  en  mé- 
dailles, etc.,  et  l'on  s'est  attaché  surtout  à  con- 
server scrupuleusement  le  caractère  des  originaux 
et  l'exactitude  des  mesures  traduites  en  pieds  , 
pouces  et  lignes  français.  On  peut  offrir,  par  ce 
moj'en  ,  dans  une  seule  collection  d'un  prix  mo- 
dique, d'un  format  U(  iforme  et  portatif  (autant 
que  ce  genre  d'ouvrage  peut  le  comporter'',  les 
di. ers  chefs-d'œuvre  anciens  que  chaque  pays  offre 
encore  à  l'étude  des  modernes  qui  veulent  se  for- 
mer un  goût  épuré,  en  puisant  dans  cette  source 
intarissable  du  beau. 

Pour  donner  à  ces  planches  tout  l'intérêt  dont 
elles  vont  susceptibles,  et  les  appliquer  utilement 
à  l'instruction,  on  a  cru  indispensable  de  les  ac- 
compagner d'un  texte  historique  et  descriptif  det 
nionumens  qu'elles  représentent,  et  d'y  joindre 
des  observations  théoriques  sur  i'art  à  ses  diffc- 
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rentes  époques,  tt  des  réflexions  particulières  sur 
le  genre  et  les  dej^tés  de  beauté  que  peut  offrir 
chacun  de  ces  monumer.s;  t-ufin,  sur  les  rapports 
qu'ils  peuvent  avoir  avec  d'autres  monumens  exé- 
cutés ,  «oit  dans  le  même  siècle ,  soit  dans  un 
autre  âge,  dans  des  climats  et  chez  des  peuples 
différens.  Ce  texîe  scia  rédigé  par  M.  Legrand  , 
architecte  des  monumens  publics,  avantagcase- 
nient  connu  dans  les  arts  et  dans  la  littérature. 

La  première  division  de  l'ouvrage  est  consacrée 
aux  moDumeos  de  la  Grèce,  —  Depuis  le  moit 
d'avril  1806,  il  en  parait  tous  les  mois  une  li- 
viaison,  composée  de  huit  planches  gravées  au 
trait ,  et  du  te^tc  y  relatif. 

On  souscrit  sans  rien  t^avcr  d'avance. 


Mcluoircset  Leltresdu  inarcclial  deTe5S«-, 
contenant  des  Anecdotes  et  des  faits  his- 
toriques ineonims  sur  partie  des  règut» 
de  Louis  XIV  et  de  Loui'>  XV,  2  \ol. 
in4<.0j  i3û6 9  Ir. 

—  Papier  vélin ib  fr. 

Œu\res  complètes  de  Louis  de  Sainl-Si- 
mon  ,  pour  servir  à  l'Histoire  des  Cours 
de  Louis  XlV,  de  la  régence  du  duc 
dOiléaas  et  de  Louis  XV3  avec  de* 
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nulcs  ,  des  explications  cl  des  additions, 
i3  vol.  in-8.o,  Tygi 89  iv. 

—  Sur  papier  commun 24  fr. 

Mémoires    Ijjsloriqucs    el    poliliqn.-s    du 

règne  de  Louis  XVI ,  ouv.  composé  sur 
des  pièces  authentiques  ,  la  plupart  re- 
cueillies dans  les  cabinetsde  Louis  XVI, 
à  Versailles  et  au  château  des  Tuileries; 
par  J.  L.  Soulavie,  aîné.  6  vol.  in-8.0, 
avec  7  tableaux  et  114  portraits,  an  X. 
3o  fr. 

—  Papier  vélin 60  fr. 

Histoire  de  France,   depuis  Tj^g  ^  écrite 

d'après  les  mémoir -s  et  manuscrits  con- 
icmporains  recueillis  dans  1rs  dépôts 
civils  et  militaires  ;  par  F.  E.  Toulon- 
geon  (r.îembre  de  l'Institut)  :  avec  cartes 
et  plans ,  tom.  i  à  5,  gr.  in-8.0. ...   36  fr. 

—  la  même,  3  vol.  in-4.0 48  fr. 

Rechercht  s  sur  la  force  de  l'armée  fran- 
çaise ,  les  bases  pour  la  fixer  selon  les 
circonsrances  ,  et  les  secrétaires  d'état 
«u    niinisties    de    la    guerre  ,    depuis 
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Henri  IV  jusqu'en  i8o5.  i  vol.  inSP, 
3  f,  (30  c.  —  Papior  vclin.  . .  7  fr.  20  c 
PrOtis  des  évc'ncmens  mililaircs,  ou  Essai 
historique  sur  la  guerre  présente  ;  par 
le  général  Mathieu  Uumas  ;  avec  caries 
etV^ns.  Campagne  de  1799;  ouvrage 
complet,  formant  12  numéros  ou  3  gros 

vol.   in-8.0 ^^  ^^• 

Voyage  pittoresque  de  l'Islrie  et  de  laDal- 
Dialic,  exécuté,  d'après  les  dessins  de 
M. Cassas,  par  M.  Née,  graveur  et  édi- 
teur de  l'ouvrage  ,  et  accompagné  d'un 
texte  historique  et  descriptiJ  ,  rédigé 
d'après  les  notes  de  M.  Cassas  ,  prisrs 
sur  les  lieux,  et  d'après  les  meilleurs 
matériaux  -,  par  M.  Lavallée  ;  ouvrage 
publié  en  14  livraisons  ,  aujourd'hui 
complet  ,  formant  i  vol.  grand  in-folio. 

^Papier  ordinaire  cartonné 216  fr. 

_  Papier   véliu ^•'''^'' 

Manuel  du  Muséum  français,  contenant 
t,ne  description  analytique  et  raisonnée, 
avec   U.1C  gravure  au  Irait  de  chuHU. 
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tableau ,  tous  classes  par  écoles  et  par 
œuvres  des  grands  maîtres  ;  par  F.  E.T., 
membre  de  l'Institut  national. 

I.r«^  livraison  in-8.o  ,  Œuvre  du  Poussin, 
avec  19  gravures 3  fr. 

H.*  —Œuvre  du  Dominiquin  ,  avec  20 
gravures 3  fr. 

III.^  — Œuvre  deRubens,  avec  48  gra- 
vures     9  ir. 

IV.^  —  Œuvre  de  Raphaël  ,  avec  3g  gra- 
vures    9  fr. 

V.^  —  Œuvre  de  Lebrun  ,  avec  35  gra- 
vures  9  fr. 

VL^ — Œuvre  de  Van-Ostade,Gérard  Dow 
elVandvrk  ,  avec  49  gr 9fr. 

Vll.^  — Œuvre  de  Vernet ,  avec  3o  gra- 
vures    7  fr.  5o  c. 

VIII.^  — Œuvre  du  Titien,  avec  24  gra- 
vures.    6  l'r. 

1X.~  — Œluvre  de  P.  Véronèse ,  avec  17 
gravures 6  fr. 

—  La  collection  des  9  livraisons  publiées 
jusqu'à  ce  jour 61  ir.  5oc. 

Annales  du  Musée  et  de  l'Ecole  moderne 
des  beaux-arts.  Recueil  de  gravure»  au 
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trait  ,  d'après  les  principaux  ouvrage» 
de  Peinture  ,  Sculpture  ou  projets  d'Ar- 
d.ilccture  q.ii ,  chaque  année  ,  ont  rem- 
porte le  prix  ,  etc.  ;  par  Landon.  ln-».o, 
tom.  I  à  10.  Chaque  vol.  de  72  pi-  avec  le 
teMe  (Il  en  parait  2à  3  vol.  par  an).  i5  ir. 

Paysages  et  Tableaux  de  genre  du  Musée 
Napoléon ,  gravés  à  Teau  lor.e  par  divers 
artistes,  el  publiés  par  Landon  ln-8.0, 
tom.  I  et  2.  Chaque  tom.  de  72  pi-   3o  Ir. 

Vies  et  Œuvres  des  Peintres  les  plus  célè- 
bres de  toutes  les  Ecoles.  Reçue,  classi- 
que, réduit  et  gr.  au  trait  et  publ.e  par 
Landon.T.ia4gr.in-,.o.Chaq.t.25tr. 

-  Pap.  vél.  form.  in-lol.  Chnq.  tom.  ^o  fr. 

Galerie  historique  des  homtnes  les  plus  cé- 
lèbres de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nalions,conte.antleurs  portraits  grave» 
au  trait,  avecrabregedeleursv.es,  etc. 
publiée  par  Landon.  In-i2,  tome  ia^6. 

Chaque  tome ^9^^'^ 

—  Papier  vélin 

L'oasrage  entier  formera  ici.z  volumes,  à  ^ 
portraits  chaque.  lien  parait  un  demi-volume  tou. 
les  mois. 
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Ouvrages  périodiques. 

Journal  général  de  la  litu'ralure  de 
France,  <»u  Indicateur  bibli(>j;rapique 
et  raisonné  des  livres  nouveaux  en  tous 
genres,  Eslampes ,  Cartes  géoi^raphi- 
ques  ,  etc.  qui  paraissent  eu  Franee, 
classés  par  ordre  de  matières.  Grand 
ii!-8.o,  année  i{^!o6  (la  neuvième  depuis 
l'orif;ine  de  re  Journal)  ;  un  calu'er  par 
mois.  Prix  de  la  souscription  pour  l'an- 
née ,  franc  de  port 14  fr. 

—  La  coUect.  des  -i  prem.  années. .  112  fr. 

Journal  générnl  de  la  littérature  étran- 
gère, ou  Indicateur  bibliographique  et 
raisonné  des  livres  nouveaux  en  tous 
genres ,  caries  géograpliiques  ,  etc.  etc. , 
qui  paraissent  dans  les  divers  pays  étran- 
gers à  la  France,  tous  clnssés  par  ordre 
de  matières.  *  Grand  in-8.0,  1806  (la 
sixième.depuis  l'origine  de  ce  Journal)  ; 
un  caliicr  par  mois.  Prix  de  la  souserip- 
tiou  pour  l'année  ,  franc  de  port.    2itr. 

—  La  collect.  des  5  prem.  années. .  io5  fr. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  périodiques  est 
fxcliisivement  consacic  aux  ouvrages  nouveaux  qui 
paraissent  en  France,  et  le  second  aux  ou\r?ges 
étrangers.  E.cuni«:,  ces  deux  ouvrages  forment  une 
bibliographie  générale  de  l'Europe  ;  séparis  ,  ils 
oiricnt  sur  Ja  bibliographie  de  chaque  nation  les 
rcnseignemcns  les  plus  satisfaisans. 


